Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 





ANTtSTnÈ^E. ^/f 



THESE 



PRL'SKNTÉE A l.,\ PACULTK DES LETTRES DE PARIS 



CIIARIRS CHAPPUIS, 



m, K\rAtM tiv.\E DK i.'teui,)' 



PARIS, 

AliGUSTB DCIlANO, LIBRAIRIC, 



§J!a^§of-- 






:>'*^> ' 




N-^^ 



8?g 
K5\o 



ANTISTHÈNE. 



ANTISTHÈNE. 



THÈSE 



PRÉSENTÉE A LA FACULTÉ DES LETTRES DE PARIS 



PAR 



CHARLES CHAPPUIS, 

LICENCIÉ, ANCIEN ÉLÈVE' DE L*ÉCOLE NORMALE, 
PROFESSEUR DE LOGIQUE AU LYCÉE DE STRASBOURG. 



PARIS, 

AUGUSTE DURAND, LIBRAIRE, 

RUE DES GRÉS-SORBONNE , 5. 

1854. 






1^ 






■fcMiwit m * 



STRASBOURG IMPRIMERIE DE G SILBERMANN. 



A 



M. EMILE SAISSET, 



TÉMOIGNAGE DE RECONNAISSANCE ET D'AMITIÉ. 



Antisthène est Fun des plus remarquables entre les 
philosophes socratiques : si la beauté- de son style et le 
charme de ses ouvrages le faisaient compai'er à Platon 
et à Xénophon, la sévérité dé ses principes et l'austérité 
de sa vie permettaient aux anciens de l'égaler à Socrate. 
Il a fondé une école que rendent célèbre de grandes 
idées et de grandes aberrations; et ces mêmes Cyniques, 
dont nous déplorons les égarements , surprennent par- 
fois notre admiration. Les excès de Diogène et les ex- 
travagances de ses successeurs ont fait tomber leur 
école dans un discrédit complet ; mais la pensée d' An- 
tisthène trouvait de plus dignes représentants. Il n'est 
pas seulement le précurseur du Stoïcisme , il est 
le premier auteur de ce grand mouvement philoso- 
phique ; et ainsi dans le monde grec et romain il a eu 
peut-être plus d'influence que Platon lui-même. 

A ces divers titres , Antisthène appelle l'attention du 
philosophe et mérite de devenir l'objet d'une étude spé- 
ciale. En lui consacrant ce travail, nous essayons de 



combler l'une des lacunes les plus regrettables que pré- 
sente l'histoire des écoles grecques. 

Dans la première partie nous ferons connaître la vie 
d'Antisthène et nous parlerons de ses ouvrages; la 
deuxième renfermera l'exposition et rappréciati(»n de 
sa doctrine. Nous ne suivrons point jusqu'à ses derniers 
jours cette école cynique qui se perpétua pendant près 
de dix siècles; et nous nous renfermerons dans l'é- 
poque intéressante et féconde qui finit avec les disciples 
immédiats d'Antisthène et à l'avènement du Stoïcisme. 
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ANTISTHÈNE. 



PREMIERE PARTIE. 

DE LA VIE ET DES OUVRAGES D'ANTISTHÈNE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Vie d'Antisthène. 

Antisthène* naquit à Athènes^ vers Tannée 444 avant 
J. C. ^. Son père s'appelait Antisthène* et avait la même 
patrie^ ; mais sa mère était originaire de Thrace*. 

D'après les lois de Solon, lois plusieurs fois tombées 
en désuétude, mais toujours rétablies par l'orgueil Athé- 
nien ', nul n'était citoyen si son père et sa mère n'étaient 

< Sur les autres personnages qui ont porté le nom d'Antisthène, voyez la 
note I à la fin du volume. 

2 Plato, Phœdo, p. 59, b. — Laërt. I, 19; VI, 1. — Suidas, voce 
'AvTtd6évTj<;. 

^ Sur la date de sa naissance, voy. à la fm du vol. la note II, § I. 

^ Laërt., VI, 1. — Suidas, voc. 'Av'tkiOêvtqç. 

^Voy. une parole <le Socrate citée par Diogène de Laërte, II, 31 ; VI, 1. 

^ Senec, De Const. 5ap., c. 18. — Laërt., II, 31-, VI, 1. — Suidas, ib. 

^ Sur la loi de Solon, voy. Samuel Petit, Leg. AU., p. 138.— Thémistocle, 
vdOoç lui-même, chercha à réhabiliter la classe à laquelle il appartenait 
(Plut. , VU. Them. , init.) ; Périclès sévit contre les voôoi et rétablit la loi : 
U.0VOUÇ 'Aôr,vaiou(; eivat touç ex 8uoïv 'ÂOy)vaia)v YEYOvoTaç (Sam. Petit, 
ib. ; Meursius, Them. Att., p. 71, 92, 93); puis elle tomba en désuétude 
quand il adopta un fils qu'il avait eu de la Milésienne Âspasie , et pendant la 
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Tun et . l'autre libres et Athéniens. Fils d'une mère 
étrangère, Antisthène faisait partie, comme les enfants 
illégitimes et les affranchis , de la classe méprisée des 
vod-oi. 

Ainsi placé par sa naissance. dans les rangs inférieurs 
de la société et dans une condition voisine de celle des 
esclaves , il apprenait à mépriser les biens que le sort lui 
avait refusés; si les Athéniens se vantaient d'être nés du 
sol même : a: Les sauterelles, disait-il , et les limaçons par- 
tagent avec vous cet honneur*. » Lui rappelait-on qu'il 
n'était pas l'enfant de deux personnes lilnes : « Un lut- 
teur invincible est-il fils de deux lutteurs*?» Et si on 
lui parlait de l'origine de sa mère : « La mère des Dieux , 
reprenait-il, est une Phrygienne.^» 

Comme il s'était distingué par sa valeur dans un conti- 
bat livré sous les murs de Tanagre * : « Pensez-vous , 
disait Socrate , qu'on puisse montrer tant de courage et 
de force d'âme , quand on est né de deux Athéniens ^ ? » 

* guerre du Péloponèse il suffisait, pour être citoyen, d'être Athénien par son 
père ou par sa mère. Mais après la domination des Trente (Arch. d'Euclide, 
403 av. J. C), le rhéteur Aristophon fit porter une loi , en vertu de laquelle 
l'enfant né d'une mère étrangère n'était plus qu'un enfant illégitime : NdOov 
sTvai Tov {x^ sÇ àffTT); Y^Y^v^Ta (Demosth., in Eubulid. — Athen., lib. XUI. 
— Sam. Petit, Leg. Att., p. 138. — Meursius, Them. Àtt., p. 73, 92. — 
Gorsini, Fast. AU., p. 276). Antisthène vit donc rétablir deux fois l'ancienne 
loi de Selon contre les vo6oi« 

1 Laërt., VI, 1. 2 ib., 4. 

3 Senec. , De Const. Sap., c. 18. — Laërt., VI, 1. — Plut., De Exil. , 
c. 8. — De ce mot sans doute est venue l'erreur de Plutarque (ib.), qui dit 
que la mère d' Antisthène était Phrygienne , et l'erreur de Clément d'Alexan- 
drie {Strom. , 1, § 66), qui fait naître Antisthène lui-même en Phrygie. 

^ Ce combat eut lieu l'an 426 av. J. C. — Voy. à la fin du vol. la note II, § 2. 

5 Laërt., II, 31, aî> S'ûou, IqpY), oÔtwç av ^swaTov Ix Suoïv 'AÔYivai(ov 
yevEaOai; — Socrate emploie les termes mêmes du décret de Périclès. Cf. 
ib.,VI,l. 
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C*est au milieu des vo&oi que se formait le caractère 
d'Antisthène , que se préparait sa doctrine et sa desti- 
née, qu'il apprenait à aimer l'obscurité, la pauvreté et 
le travail*. 

Dans sa jeunesse il suivit les leçons des Sophistes ^ et 
surtout celles de Gorgias ^. A l'école de cet homme qui 
avait séduit les Athéniens et la Grèce entière par son 
éloquence brillante et recherchée , Antisthène forma le 
style qu'on admirait dans ses ouvrages; particulière- 
ment dans le dialogue sur la Vérité et dans les Exhor* 
talions^. Il s'exerçait, à l'exemple de son maître^, à 
exposer avec un égal avantage le pour et le contre ;. et 
aux jeux Isthmiques il devait faire l'éloge et la censure 
des Athéniens, des Thébains et des Lacédémoniens ; 
mais , à la vue d'un si nombreux concours de ces diffé- 
rentes villes, il renonça à son projet*. Opposer le blâme 
à la louange , '^é^ai xai ènaivéaai , se faire admirer tout 
d'abord, puis se surpasser soi-même, voilà bien le fait 
d'un Sophiste : mais la timidité du jeune homme l'em- 
porte, et on sent en lui une honnêteté, une droiture 
naturelle que Gorgias n'a pu entièrement détruire , et 
que saura développer un maître meilleur. 

1 Laërt. , VI, 11, ^ à£o((a aYoïOov. — Ib., c. 2, 6 tcovoç aYQcOov. 

- Suidas, 'AvTiaOévyjc 'AOrivatoç «tto ^v)Top(ov cpiX^aocpoç SoixpaTtx^ç. — 
Sur l'époque à laquelle Antisthène connut les Sophistes, voy. à la fin du vol. 
note II, § 3. 

3 Laërt., VI, 1. xar* «pyiç fxiv ^xouas ropY(ou toû ^i^Topoç, x. t. X. 

^ Laërt. VI, 1. 

5 Telle était, suivant Cicéron, la manière de Gorgias r « Quod idem fecisse 
Gorgiam, quum singularum rerum laudes vituperationesque conscripsisset ; 
quod judicaret hoc oratoris esse maxime proprium , rem augere posse lau- 
dando, vituperandoque rursus affllgere. » l^rtifiM, § 47. 

^ Hermippus ap. Laërt. VI , 2. 
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Antisthène connut également Prodicus de Céos et 
Hippias d'Élis; il estimait leur talent, puisqu'il leur 
amenait des élèves : « Je sais , lui dit Socrate dans le 
Banquet de Xénophon , que c'est vous qui avez conduit 
Callias , que voici , chez le sage Prodicus , voyant que 
l'un était amoureux de la philosophie et que l'autre avait 
besoin d'argent; je sais que vous l'avez aussi conduit 
chez Hippias d'Élis qui lui a donné des leçons de mé- 
moire artificielle*.» 

Ainsi Antisthène , disciple de Gorgias , dévoué à 
Prodicus et à Hippias, formait son esprit dans le com- 
merce de ces célèbres Sophistes. Mais avait-il à leur 
exemple donné des leçons de sophistique*? C'est ce qu'il 
est permis de révoquer en doute , car les témoignages 
sur ce sujet sont peu satisfaisants , et Antisthène était 
fort jeune encore quand il se sépara de Gorgias ^ 

1 Xenoph. Con^}. IV, § 61-64. 

2 Diogène de Laërte dit seulement (VI , 2) : Trapijvei toîç ixaÔTjTaîç y&^ia- 
Ôai auTw TTpo; £o)xpoiTy)v (jujxfxaÔi^Ta;, c'est-à-dire il conseillait aux dis- 
ciples (sans doute à ceux qui suivaient les leçons de Gorgias , d'Hippias , de 
Prodicus) de devenir avec lui les élèves de Socrate. — Saint Jérôme est 
plus explicite {adv. Jovin, II, c. 14): Antisthenes quum gloriosè docuisset 
rhetoricam, audissetque Socratem, dixisse fertur ad discipulos suos : abite 
et magistrum quœrite, ego enim jam reperi. — Jean de Salisbury a reproduit 
ces paroles (Policr., V, c. 17). — Mais saint Jérôme est poti digne de foi, lui 
qui a prétendu dans ce même passage qu'Antisthène , comme Cratès , vendit 
ses biens et distribua à ses concitoyens l'argent qu'il en retira. «Venditis 
quœ habebat et publiée distributis , nihil sibi amplius quam palliolum serva- 
vit.» On retrouve la même erreur dans les lettres 66 et 71 (éd. Venet. 1766) • 
«Aurum deponere, incipientium est, non perfectorum : fecit hoc Thebanus 
Grates , fecit Antisthenes. » 

3 En tout cas , s'il «était établi qu'Antisthène a donné des leçons , qu'il a 
tenu une école, on ne pourrait en conclure qu'il ait passé au milieu des So- 
phistes un grand nombre d'années et soit parvenu à la maturité de l'âge 
avant de devenir le disciple de Socrate. Parmi ces hommes qui regardaient 
toute chose comme vraie ou fausse indifféremment, qui se faisaient un jeu 
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Bientôt il devait apprendre à mépriser ces exercices des 
rhéteurs, et critiquer cette école où il avait fait ses 
premiers essais*. 

Il ne passa pas plus de quatre années au milieu des 
Sophistes, et, vers l'an 423*, devint le disciple de So- 
crata. Il s'attacha à lui avec admiration, avec amour; 
aux ténèbres d'autrefois succédait dans son esprit une 
vive lumière , les régions de la philosophie semblaient 
s'ouvrir devant lui et il y suivait son guide avec ce zèle , 
avec cette joie que donnent l'amour de la vérité et les 
progrès dans la vertu. 

Antisthène, au moment où il connut Socrate, de- 
meurait au Pirée, et chaque jour, pour venir l'entendre, 
il parcourait les quarante stades qui le séparaient de la 
ville ^. Une irrésistible séduction l'attirait auprès de son 
maître*. «J'estime, disait-il, plus que tous les autres 
biens, cette liberté et ce loisir qui me permettent à 
tout instant de voir et d'entendre ce qui mérite le plus 
d'être vu et d'être entendu, et de passer mes journées 

de discuter le pour et le contre , il devait suffire d'argumenter avec quelque 
subtilité et de parler avec une ardeur juvénile pour être dispensé d'un long 
noviciat et compter bientôt parmi les maîtres. 

' Âthen., V, p. 220, d. 6 Ô*'Ap)^éXaoç Top'>(io\j tou fi^TOpoç (xaraSpOfx^v 

Tcepiéxei). 

^Sur répoque à laquelle Antisthène a connu Socrate, voy. à la fin du vol. 
note II, §4. 

3Laërt., VI, 2. 

^ « Pourquoi pensez-vous , dit Socrate dans les Mémorables de Xénophon 
«(III. 11, 17), qu'ApoUodore et Antisthène ne me quittent jamais? Pourquoi 
« croyez-vous que Gébès et Simmias viennent de Thèbes pour me voir? Sa- 
« chez qu'il me faut employer les philtres , les enchantements et l'iynx. » Le 
secret de ces enchantements est dans l'affection de Socrate pour ses dis- 
ciples , dans cette science de l'amour où il se vante d'avoir pénétré plus avant 
que tous les hommes d'autrefois et tous les hommes de son' temps. 
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tout entières auprès de Socrate. Moi qui n'ai pas une 
obole, qui ne pourrais donner à Âutolycus la terre 
nécessaire pour se frotter le corps avant la lutte , je 
puis , grâce à Socrate , me glorifier de mon opulence. 
Sans calculer, sans compter jamais avec moi, il m'a 
donné des biens infinis, il m'a donné ces richesses de 
l'âme que je me plais maintenant à partager avea mes 
amis^» 

Gomment Socrate ne se serait-il pas attaché à celui 
qui recherchait avec tant d'ardeur ses entretiens* et 
dont la vive affection lui faisait dire plaisamment qu'il 
ne savait plus si l'amour de son disciple était dû à la Vé- 
nus terrestre ou à cette Vénus céleste qui unit les âmes 
et leur inspire l'amitié et la vertu ^. Il remarquait d'ail- 
leurs en lui une grande habiletéà rapprocher les hommes 
qui pouvaient être utiles les uns aux autres et louait ce 
mérite du bon appareilleur, cette 7rçoayaiyc/a*. Il van- 
tait la force d'âme ^ le courage de ce vo&oç ^ ; alors même 

• 

1 Xenoph. Conv., c. 3 et 4 

^Xénophon (Hem. II, c. 5) nous a conservé le souvenir d'un entretien 
entre Socrate et Antisthène sur l'amitié , et si nous en croyons Élien ( Var. 
hist. Il, c. il. — Cf. Laërt., II, 34), au temps de la domination des Trente, 
à ce moment où les hommes les plus distingués étaient mis à mort et les 
riches exposés aux plus grands dangers , Socrate disait à Antisthène : « Eh 
bien , auriez-vous quelque regret de n'être point en ce monde un personnage 
éminent, tel que nous voyons les rois dans les tragédies, les Atrée, les 
Thyeste, les Agamemnon, les Égysthe? ils ont péri misérablement, et leurs 
horribles festins sont devenus des sujets de tragédie. » 

3 Xenoph. Conv., c. 8, § 4. — Philost., VU. Apoll., IV, Î5. iraOà>v irpoç 
AiroXXcÀvtov âfirep «paoft tov 'AvTtaOévyjv irpoç t^v tou StAxpdtTOuc aocpiav 
TcvOelv. 

^N'est-ce pas Antisthène qui a mis Callias en rapport avec Prodiciis et 
Uippias , qui a conduit un de ses amis d'Héraclée et Eschyle le Phliasien 
auprès de Socrate (Conv. 4 , sub fin.), qui engageait les disciples des So- 
phistes à suivre les leçons de son nouveau maître? 

suërt., 11,31 etVl,l. 
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qu'il se plaignait de voir la vanité percer à travers les 
trous du manteau d'Antisthène*, il ne pouvait mécon- • 
naître en lui de rares et grandes qualités que son exemple 
avait développées. La mâle résignation, l'inébranlable 
fermeté, voilà ce qu'Antisthèrie avait le plus admiré chez 
son maître^; mais, moins modéré que lui, il se laissait 
entraîner par son zèle et arrivait à une orgueilleuse sé- 
vérité. 

Il y avait vingt-quatre ans qu'Antiisthène était devenu 
le disciple de Socrate, lorsqu'il le vit accuser et con- 
damner^. Il resta avec son maître jusqu'au moment su- 
prême et assista à ces sublimes entretiens dont le 
Pkédon nous a conservé le souvenir*. 

A-t-il ensuite, comme Platon, comme Içs autres So- 
cratiques, cherché un refuge auprès d'Euclide dé 
Mégare? C'est ce que l'on ne saurait assurer. Si l'on en 
croyait Dîogène de Laërte ^, il aurait été assez heureux 
pour venger son maître , faire bannir Anytus et con- 
damner Mélitus à mort. Il ne nous est pas permis d'a- 

1 Laërt., Il, 36. — VI, 8. — iElian., IX, 35. 

^Gic, De Orat.f III, 17. Patientiam et duritiam in Socratico sermone 
maxime adamarat. — Laërt., Vi, 11. 2o)xpatTix^ î^uç. — ^b., c. 2. to xap- 
Tepixov, T^ àiraOéç. 

3 Sur les ({aies, voy. à la fin du vol., note II, § 4. 

^PhœdOy p. 59, b. 

^ Cette tradition sur les remets éprouvés par les Athéniens et les châtiments 
infligées aux accusateurs de Socrate , apparaît pour la première fois dans les 
ouvrages de Diodore de Sicile et de Plutarque, c'est-à-dire quatre siècles 
après la mort de Socrate. Elle â contre elle le témoignage indirect de Xéno- 
phon {ÀpoLf sub fin.). Diogène de Laërte est le seul auteur qui ait dit qu'An- 
tisthène vengea son maître en faisant condamner Mélitus à mort et chasser 
Anytus d'Athènes (VI, 9 et 10); mais dans la biographie de Socrate il parle 
de l'exil d' Anytus et de la mort de Mélitus, sans dire qu'Antisthène y ait eu 
la moindre part; et, par une infidélité plus grave encore, il fait bannir Anytus, 
non plus par les Athéniens, mais par les habitants d'Héraclée (II, 43). 
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jouter foi à cette tradition; mais elle devait trouver place 
ici , parce qu'elle marque combien était demeuré célèbre 
Fattachement d'Antisthène pour Socrate. 

Nous n'avons qu'un petit nombre de renseignements 
sur les rapports d'Antisthène avec les autres disciples 
de Socrate. Il connut Alcibiade , et , plein de mépris 
pour sa conduite, il l'avait, dans ses ouvrages, attaqué 
avec une extrême violence * . 

II paraît avoir été l'ami de ce corroyeur dans la bou- 
tique duquel Socrate se plaisait à discourir, de ce Simon 
qui , le premier, recueillant les entretiens de leur maître 
commun , rédigea et publia des dialogues socratiques '. 

Platon et Antislhène eurent toujours de l'éloignement 
l'un pour l'autre : le citoyen d'Athènes aurait difficile- 
ment oublié ce que les privilèges et l'éclat de son ori- 
gine mettaient de distance entre un vod-oç et lui ; et ses 
tendances aristocratiques suffisaient pour le séparer à 
jamais du philosophe du Cynosarge. Leurs doctrines 
marquèrent entre eux une opposition plus définitive et 
plus profonde encore ; l'un attaqua , au nom de l'expé- 
rience , les résultats de la dialectique platonicienne et 
nia l'existence des idées ; l'autre blâma l'opinidn d'An- 
tisthène sur l'impossibilité de contredire, et celui qui 
niait les contradictions , ne pouvant se résigner à les 
supporter, écrivit contre Platon , sous le titre cynique 
de Sathon, un ouvrage dont les anciens ont blâmé l'im- 
pertinence et la grossièreté ^ Depuis ce moment, ajoute 

1 Voy. le chapitre sur les ouvrages. 

- Lettres du Ps. Aristippe à Eschine et à Simon. Epist, Socr., Orell., 
p. 17, 18. 
3 Voy. le chap. sur les ouvrages et le chap. sur la logique d'Antisthène. 
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Diogène de Laërte, ces deux philosophes furent en- 
nemis*. On comprend dès-lors que Platon se soit con- 
tenté dans ses dialogues de faire quelques rares allu- 
sions à la doctrine d'Antisthène et n'en ait jamais parlé 
qu'avec une extrême sévérité ^. 

Antisthène avait atteint la maturité de l'âge sans cesser 
d'être disciple, et on doit rapporter la fonjdation de l'é- 
cole cynique aux premières années du quatrième siècle 
avant J. G. 

Les Athéniens avaient élevé aux frais de l'État et ou- 
vert à la jeunesse trois gymnases: l'Académie , le Lycée , 
le Cynosarge. C'étaient de vastes édifices situés hors des 
murs et environnés de jardins et de bois sacrés. D'abord 
spécialement consacrés, comme leur nom l'indique, 
aux exercices qui rendent l'homme vigoureux et pré- 
parent à l'État de vaillants défenseurs , les gymnases 
avaient bientôt laissé un libre accès aux maîtres qui 
cultivaient et ornaient l'intelligence. Plus les arts et les 
sciences avaient fait de progrès dans Athènes , plus l'en- 
seignement s'était développé dans les gymnases , et ils 
furent témoins des plus nobles efforts et des plus su- 
blimes conquêtes de l'esprit humain dans la philosophie. 
C'est là que , loin du tumulte de la ville , sous les om- 
brages des jardins ou des portiques , Platon , Antisthène 

1 Iç oô' 6i£T€Xouv àXXoTpuoç Ê^TOVTe^ 77po<; aXX/jXouç, Laërt. , III, 35. Il 
comparait Platon à un cheval fringant; et comme Piaton était malade : Je vois 
bien, disait-il, cette bile que vous avez rendue, mais je ne vois pas encore 
votre orgueil. Ib. , VI , 7. — Ayant appris que Platon parlait mal de lui : 
C'est le propre des rois, dit-il, d'être accusés pour le bien qu'ils ont fait. Ib., 
VI , 3. Cette dernière tradition est peu vraisemblable \ car ce même mot est 
rapporté très-diversement. 

- Voir le chapitre sur la logique. 
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et, bientôt après , Aristote s'entretenaient avec leurs amis 
et leurs disciples; une nombreuse jeunesse, se pressant 
autour d'eux, passait ainsi des exercices qui fortifient et 
embellissent le corps aux études qui assouplissent l'es- 
prit et purifient l'âme. 

Mais nous devons en ce moment nous éloigner de 
l'Académie et du Lycée , de ces lieux célèbres et vénérés , 
et, choisissant une tâche modeste, nous pénétrons au 
Cynosarge pour nous y renfermer avec Antisthène. 

Le Cynosarge était placé sur une colline , au dehors 
de la ville , près du chemin qui conduit à Marathon * ; 
son nom vient de xwoç àçyovy chien blanc; on rapporte 
qu'un certain Diomos faisant un sacrifice à Hercule, un 
chien blanc se précipite , saisit les cuisses de la victime 
et échappe par la fuite à ceux qui le poursuivent. Rem- 
pli de crainte, Diomos consulte l'oracle qui lui ordonne 
d'élever un temple à Hercule , dans l'endroit même où 
le chien avait déposé sa proie ^. 

L'existence du temple du Cynosarge est attestée par 
les meilleures autorités; on y voyait en outre des autels à 
Alcmène , mère d'Hercule ; à Hébé , cette fille de Jupiter, 
devenue la compagne d'Hercule; à lolas, neveu d'Her- 



' Plat., Axioch. init. et Schol. ad. h. 1 — Plutarc, Themist., init. — 
Laërt.> V, 13. — Ps. Diog. , ep. 1, vol. X, p. 223, des Extr. des mss. — 
Stephan. Bys. , Kuvo(ja.pY6;. 

2 Telle est la tradition reproduite avec quelques variantes par' Pausanias 
(m ÂtHc), Ulpien (in Timocr.), Nonii|is (ad Greg. Naz. contra Jul.), 
Etienne de Byzance, Hésychius, Suidas (Kuvdffapyeç et sç xuvoVapYeç) , 
Eustathe (ad II. B.), le Scoliaste de Platon (ad Axiochum)^ Eudocia (etç 
xuvoffapyeç). jCes deux derniers donnent comme étymologie xuojv ap^o; , 
chien blanc, ou xuo3v à^'^oç, aepyoç^ chien rapide; Nonnus, Suidas et 
Eudocia : xuvoç capxeç. 
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€ule et qui avait pris part à quelques-uns de ses tra- 
vaux*. 

Les vo&oi avaient cherché un asile dans ces lieux 
consacrés au fils de Jupiter et d'Alcmène , à un Dieu 
vo^oç lui-même*. Ils se réunissaient au Cynosarge dans 
un gymnase réservé pour eux seuls ^ ; ils y avaient leur 
culte particulier et leurs autels*; enfin, c'est là que sié- 
geait le tribunal chargé de régler toutes les affaires qui 
les concernaient^. 

Ce gymnase était le seul qui eût accueilli l'enfance 
d'Antisthène , et, au moment où il voulut ouvrir une 
école , c'était le seul où il lui fut permis de s'exercer et 
d'enseigner. Tout récemment, sous l'archontat d'Eu- 
clide (403, 402 av. J.-C), les lois contre le^vod-oi, tom- 

1 A Pausanias et Suidas, déjà «ités, il faut joindre Hérodote (V, c. 63), 
Démosthène {ap. Harpoer. in ^HpaxXeia), Tite-Live. (1. 31, c. 24), Athénée 
d'après Hérodicus (lib. VI, p. 234, e.), Photius (p. 157, 24). 

2 Plut., VU. Them.y init, — Schol. ad Plat. Axioch, — Suidas, Kuvd- 
crapYeç. — Eudocia, elç xuvoaapyeç. 

3 Ainsi le jour où Thémistocle , vdOoç lui-même , eut assez d'influence sur 
quelques jeunes gens libres et Athéniens, pour les entraîner au Cynosarge où 
ils s'exercèrent avec lui , ce rapprochement fit oublier pour quelque temps 
les préjugés, les coutumes et la rigueur des lois. Plut., Vit, Them., cl. — 
On connaît cette expression familière de dédain et de mépris : Iç ^uvo^apY^C» 
va-t-en au Cynosarge. » -^ Schol. , ad Plat. Âxioch. — Greg. Naz., in Ju- 
lian. Orat. I. — Suidas, Eudocia, etc. « 

* Voy. dans Athénée , VI , p. 234 , le décret gravé sur une colonne dans le 
temple d'Hercule , au Cynosarge. — Dans les grandes fêtes religieuses , aux 
Panathénées , par exemple, les vdôoi étaient séparés des citoyens et soumis à 
un règlement particulier. Meurs. Panath. 

^ Ce tribunal jugeant les questions de légitimité, et par rapport à l'État, et 
par rapport à la famille , recherchait si l'enfant était né libre et Athénien , 
ou bien s'il était réellement l'enfant d'un tel ; quant aux affranchis, il décidait 
s'ils seraient admis à jouir définitivement de la liberté. Demost. , Contr. 
Ariêt. — Suidas, art. Kuvo^apyEç et Iç xuvdaapysç. — Nonnus, ad Greg. 
Na%, contr. JuU — Eudocia, 
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bées en désuétude aux derniers temps de Périclês , ou- 
bliées pendant la guerre du Péloponèse, avaient été re- 
prises dans toute leur rigueur ; on déclara de nouveau 
que l'enfant d'une mère étrangère n'était qu'un enfant 
illégitime , que les vo&oi étaient exclus des cérémonies 
religieuses et ne pouvaient participer au droit privé des 
Athéniens ^ . 

Antisthène alla donc fonder son école loin des èXev- 
S-eQOL , loin des id-ayevelç , au milieu de la classe mépri- 
sée à laquelle il appartenait et sous la protection d'Her- 
cule. Cette école s'appela Yécole du Cynosarge, c'est-à- 
dire Yécole du chien blanc , et bientôt après Yécole cy- 
nique, c'est-à-dire Yécole des chiens. Le nom de ce 
gymnase où enseignait Antisthène servit à désigner sa 
doctrine elle-même * et lui valut le nom d''^7rXôxi;aiî/, 
véritable chien ^. 

Dans la suite , Diogène et ses successeurs se firent une 
gloire de s'appeler les chiens , o^'xwcç, et justifièrent ce 
nom parleur brutale et mordante franchise, par leur 

1 J'ai déjà cité cette première loi : vdOov Etvat xov fx^ e^ àaTTJç ye^ovoxa. 
Il est probable que la seconde fut également portée à la demande du rhéteur 
Aristophon : fi.Y)Ss vdÔb), [xy)$è voOt) etvat àf^\Q-:tiw* (i.rj6* Upcdv ficviO' 
6oib)v, àTZ ËùxXeiSou. Isœ. ap. Meurs., Them. AU., p. 91 et Sam. Petit., 
Leg. AU. , p. 139. 

2 Laërt. , VI, 13. AieXé^êto 5*Iv KuvoaapYst Y^pottr^o) [Atxpbv ânoÔEV 
Twv iruXSiv * âfOev ttvèç xa\ t)|v xuvtx^iv evTsuôev évo[jt.a<y6^vat. — 
Hesych. Miles, init. oper. , dans le recueil de Meursius, vol. 7, p. 205 : 
Kuvtx^ gxXiiÔYj cpiXo50<pta 8ià to Iv KDyoaoLpfei tw piavortuo xaTàpÇaa- 
6a i auT^ç Tov 14vTtor6svy)v, — Suidas : Oôto; oSv xai x^ç Kuvtxr)ç yati^p- 
;aTO (piXoffOîpiaç •Jjttç oÔto)ç IxXiiOy) Stà to Iv KuvoaapYSt Ttj) *f\ju.ya<iiv^ 
StSa^ai aùrdv. 

3 Laërt., VI, 13 : AOtoç TÈTrsxaXeÎTO 'AttXoxuwv. Brutus désigne par ce 
nom le cynique Favonius. Plut., Vit. Brut., c. 34. 
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vie conforme à la nature, par leur impudeur enfin. 
Alors on oublia que l'école cynique était née au Cyno- 
sarge et Ton supposa volontiers qu'elle devait son nom 
au caractère moral de ses représentants *. 

Lorsque les nouveaux Cyniques furent arrivés à ces 
égarements qui ont rendu leur école si tristement cé- 
lèbre, on les vit en quelque façon renîfer Antisthène *. Ils 



1 Diogène de Laërte, dans son préambule (§*i7) , ne range pas Técoie cy- 
nique parmi celles qui doivent leur nom au lieu où elles prirent naissance, 
et ajoute xai esTro axwjJifxaTtov , ojç ot Kuvixo(. De même le Ps. Galien, De 
hist. phil. lih. , c. 3 , Si' lv9Taoiv. — Parmi les Pères 4e l'Église il faut 
citer Lactance (De falsa Sap., III, c. 15) : Nam quid ego de Cynicis loquar? 
Quibus in propatulo coïre cum mulieribus mos fuit. Quid mirum si a cani- 
bus, quorum vitam imitantur, etiam vocabulum nomenque traxerunt? — 
Mais il faut voir surtout les commentateurs et les scoliastes d'Aristote : Am- 
monius {Ad Arist. Cat.^ cité par Ménage (k{ Laèirf. , VI, 13), Philopon 
(p. 3IÏ, Brandis), le scoliaste (p. 23, ib.); suivant eux, les Cyniques durent 
leur nom à leur oubli des bienséances et de la pudeur (àvaiSeta); à l'habile 
discernement (Siaxpixixov) dont ils faisaient preuve comme gardiens de la 
philosophie (;ppoupr)Tixov) , à cet empressement avec lequel ils accueillaient 
ceux qui avaient de l'amour pour elle, à cette ardeur avec laquelle ils pour- 
suivaient ses ennemis; à leur brutale franchise, à la liberté avec laquelle ils 

reprenaient les autres (uappYjaiaatucov xat éXeyxTtxov, dvuiroaTdcXTa)^ ^Xeu- 
6spia(ovTEç); à leur acharnement contre les passions, à leurs aboiements 
contre ceux qui en étaient les esclaves (Sixy]v xuvwv xai auTbiv uXaxTcuvTs; 
Totç 7ra6ecrt xai toîç xarà xa Tcaôr, Çw^i). — Voy. aussi VEtym. magn. éd. 
Sturtz , p. 354 ; et les mêmes pensées indiquées par Nonnus et Moschopulus 
dans les Aànot. Menag. ad Laërt. , VI, 13. 

'^. Diogène se vante de modeler sa vie sur celle d'Hercule (Laërt. , VI, 71) ; 
il imite d'iailleurs les animaux eux-mêmes. — Cratès se dit citoyen de Dio- 
gène (ib. , 93). — Les Sophistes qui ont écrit des lettres sous les noms de 
ces deux philosophes, n'ont pas négligé un trait aussi caractéristique: «Ce 
n'est point Antisthène qui le premier me donna ces enseignements , dit le 
Ps. Diogène (ep. 5, p. 240, Boiss.); je les dois aux dieux, aux héros et à 
ces poëtes qui ont dirigé 'la Grèce vers la sagesse , à Homère et aux tra- 
giques. » Le Pseudo-Cratès dit que Diogène a achevé et accompli ce qu'An- 
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attribuèrent l'inveution de la vie cynique soit à Hercule, 
le Dieu de la force et des durs travaux , soit à Dic^ène , 
ce Socrate en délire ^ 

Mais , s'il est curieux de recueillir cette tradition qui 
sépare Antisthène des autres Cpiques, l'élève au-dessus 
d'eux et le rapproche de Socrate , il faut cependant, avec 
les auteurs anciens , reconnaître en lui le véritable fon- 
dateur de l'école cyniqne^. Sa doctrine, en effet, plus 



tisthène avait seulement eommencé (ep. 6 , p. 91 , Commel.) ; que la philoso- 
phie cynique n'a pas existé avant Diogène, que Diogène en est le père (ep. 
2, p. 17; ep. 5, p. 91, 22, Boiss.). ^-- CEnomaûs soutenait, que la philoso- 
phie cynique n'est ni l'Antisthénisme ni le Diogénisme, ô Kuvi9fjib< oute 
!lvTio6&vta(AOç Içiv oi>Te AïOYEvtafxdç, et il ajoutait que les plus remar- 
quables représentants de cette école pensaient que ce même Hercule, à qui 
nous sommes redevables de tant de biens , avait aussi donné l'exemple de la 
vie cynique. Julian. , Orat. , YI, p. 187. c. — On connaît enfin ces vers , 
qu'Ausone place dans la bouche d' Antisthène (ep. 27, c. 13, éd. Bip.) : 

Inventer primus Cynices ego : quœ ratio isthœc ? 
Alcides multo dicitur esse prior. 

Alcida quondam fueram doctore secundus ; 
Nunc ego sum Cynices primus , et ille Deus. 

1 Laërt., YI , 54. Le texte fautif dans plusieurs éd. doit être rétabli d'après 
ce passage d'Ëlien (XIY, 33): eio^Ôei Sa, cpaolv^ 6 IlXaicov, Tcspl Aïoy^vout; 
X^yeiv Sri fAaivdfxevoç oSto; 2(oxpax7)ç 69tiv 

2 Aristote {Heta., YIU, 3) parle des 'AvTKrOsveioi. — Gicéron, De orat, y 
III, 17 : Ab Antisthène qui patientiam et duritiamin Socratico sermone maxime 
adamarat, Cynici primum, deinde Stoici manaverunt. — Clément d'Alexandrie, 
Strom. , I, c. 14, § 63 : 2wxpaTouç 8à àxouaaç AvciaOsvYi; [xàv Ixuvws. — 
Théodoret, vol lY, éd. Paris, 1642, Disp. I, p. 477 : SbixpaTOUç fxâv (pot- 
T7)T^j< T7]ç Bi ^e Kuvix^ç atpécrecoç ^yr^aiiLtyioç, -^ Diogène de Laërte, 1, 19 : 
Kuvixyjç TrpoéçY) 'AvtiaÔevTj; ô 'AOY)vaïo<. — Cf. ib., 15. — «VI, 25 xaTÎjpÇe 
irpwTOç Tou KuvtafiLOu. — YI, 19: vtîv êXxuo^cofxev toI>ç ait 'AvTWÔivouç 
Kuvixou; T6 xal Stwïxouç. — Cf. YI, 16. — Pollux: Kuveç ot àiz 'Avîkx- 
ôsvouç. — Hésychius de Milet, déjà cité. — Suidas, art. 'Avxiaôevyj;. t9jç 
KuvtxYJç xaxi^pJaTO «piXoffocpiaç .... xai Aïoylvov? Sa xaxrjY^TÎjç yiyovs 
TOU xuvbç xai t(ov Xoticcov. — Ps. Galien, De hist, phil 2t6. , c. 2. 
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vaste et plus scientifique que celle de ses successeurs , 
renfermait toutes les idées qu^ils ont exposées et déve- 
loppées plus tard; s'ils ont eu le mérite de présenter, 
sous une fonne piquante et neuve, quelques-unes de 
ses opinions , s'ils ont sur certains points donné à sa 
pensée plus de précision et de force, trop souvent ils 
ont eu le tort de l'exagérer et ils sont allés à des excès 
qu 'Antisthène aurait réprouvés . . 

Si nous venons à considérer sa vie , il se fait remar- 
quer par sa tranquille résignation ^ sa fermeté et sa sé- 
vérité pour soi-même ; on ne sait plus s'il est né pauvre 
ou s'il s'est réduit à une pauvreté volontaire pour mieux 
pratiquer la vertu , si sa naissance l'a renfermé au Cyno- 
sarge ou s'il est venu de son propre gré chercher de 
grands exemples et apporter des consolations au milieu 
de ceux qui souffrent ; il se plaît à célébrer les avantages 
de la pauvreté et d'une obscure condition. C'esfgfâce 
à elles qu'il a appris à se (Jétacher de tous ces biens 
qu'ambitionnent la vanité et la folie des hommes, qu'il 
vit libre et indépendant, qu'il a connu tout le prix et 
goûté tous les plaisirs de la vertu. Ainsi , ce qui semble 
aux autres une dure nécessité, contre laquelle toute 
leur âme se révolte , il se fait un mérite et une gloire de 
le supporter ; ce qui leur paraît un mal , sa noble fierté 
l'accepte comme un bien. 

Mais ce n'est pas assez pour lui d'être pauvre; il le 
veut paraître. Depuis longtemps le tribonium^ ce man- 
teau d'une étoffe grossière et d'une couleur sombre, 
était abandonné pour des vêtements plus fins et plus 
somptueux dont les étrangers apportaient la mode à 
Athènes. Vainement quelques vieillards avaient essayé 
de résister à l'entraînement général ; les pauvres seuls 
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avaient conservé cet antique et simple vêtement *. Antis- 
thène se revêtit du trib^nium usé , à travers les trous 
duquel perçait sa vanité ; il renonça même à l'usage de 
la tunique^, et le premier rejeta sur l'épaule gauche un 
pan de ce manteau qui, ainsi redoublé et retombant en 
arrière ,. devait l'envelopper tout entier et le mettre à 
l'abri du froid ^. Il cherche à attirer les regards , à éton- 
ner par sa mise et sa démarche , et dans sa siniplicité 
même éclate son orgueil*. Ainsi se prépara le costume 
obligé , l'étrange accoutrement des Cyniques^. 



ï Voy. sur le tribonium, Octav. Ferrari, Derevest.^ l. IV, c. 14, p. 176; 
c. 15, p. 178, 179; c. 16, p. 181, 184, etc. Les Pythagoriciens avaient porté 
le tribonium , et Socrate n'avait qu'un seul vêtement d'étoffe grossière pour 
l'hiver et pour l'été. 

2 Ferrari, ib. , 1. III, c. 2; 1. IV, c. 19, 20. Les Stoïciens conservèrent la 
tunique. Juven. XIII, v. 121 : 

Qui nec Stoicos nec stoica dogmata legit 

A Cynicis tunica distantia 

3 Rejeter la partie droite du manteau par dessus l'épaule gauche , c'est ce 
que l'on appela redoubler le manteau, StTrXcoaat xb Tpi^covtov, palliutn 
duplicare , et de là le mot diploïs, souvent employé pour désigner ce vête- 
ment des Cyniques. Diogène de Laërte rapporte que Diogène ayant demandé 
à Antisthène une tunique, celui-ci lui dit qu'il n'avait qu'à mettre son man- 
teau en double (VI, 6); il affirme, d'après Dioclès et Néanthe (VI, 13), qu'An- 
tisthène le premier redoubla son manteau ; mais ailleurs (VI , 22) il dit que 
Diogène passait pour avoir établi cet usage. 

^ Ce reproche d'orgueil qu'adressait Socrate à Antisthène, a été reproduit 
par Théodoret (p. 667, vol. IV, éd. Par.), Grégoire de Maziance (Orat., 23), 
et Basile de Gésarée (ad h. loc). — Voy. la même accusation contre les 
autres Gy niques : Théodoret. , loc. cit. — Tertullian., m Apolog. , c. 46» — 

August. , Civ. Dei, XIV, 20 Julian., Orat., VI, p. 180, e. — Laërt., VI, 

26, 41. — Menag. , Adnot. ad h. loc. — Marc Aurèle a dit (XII, 22): 
ô Y«p ^1^0 àTu<p{a Tucpoç xucpofjievoç 7ravT0)v ^^aXeTTWtaTOç. 

5 Dioclès (ap. Laërt., VI, 13), Apulée (Apolog.^ p. 58, Panck.), Lucien 
{Dial.y XI) disent qu' Antisthène portait le bâton et la besace. Toute cette 
partie des traditions est très-confuse , et l'on a trop souvent prêté à Antis- 
thène les idé^ et les usages des autres Gyniques. Rien ne prouve qu'il ait 
jamais mendié. 
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Par sa doctrine et par sa vie , il est donc le vrai chef 
dd l'école cynique; une étude attentive de sa philosophie 
et de sa conduite donne le secret de toutes les idées 
grandes et de toutes les nobles actions que présente 
rhistoire de son école , et quand nous le voyons s'écarter 
de la vérité et dépasser la mesure, nous pouvons pres- 
sentir les excès , les égarements de ses successeurs. 

Ne semble-t-il pas que les disciples devaient se presser 
en foule autour de cet homme qui avait vécu si long- 
temps avec Socrate, s'était si profondément pénétré de 
sa doctrine et parlait de la vertu et du vrai bien avec 
tant de force et d'originalité? Ne se faisait-il pas remar- 
quer aussi par une rare facilité à disposer à son gré des 
esprits de ceux qui l'écoutaient, à les conduire par des 
entretiens pleins de charme au but qu'il se proposait? 
ainsi, à l'intérêt de sa doctrine se joignaient les res- 
sources de l'esprit et le talent de la parole*. 

Mais à qui s'adressait-il ? A des vod-oi peu soucieux de 
la philosophie, peu portés à se résigner et à chercher 
une consolation dans le superbe dédain des biens et des 
plaisirs que leur avait refusés leur naissance. Les Athé- 
niens ne fréquentaient point le Cynosarge , et si parfois 
ils venaient à entendre Antisthène , cette vertu qu'il en- 
seignait et qu'il pratiquait n'était pour eux que l'orgueil 
d'un pauvre et d'un vo&oç ; ces fîères maximes venues 
du Cynosarge pouvaient éveiller leur curiosité, mais non 
les troubler au sein de leur vie voluptueuse, dans la 
douce possession de leur richesse et de leurs privilèges. 

'Laërt., VI, 14 et 15. — Xenoph., Conv.y c. 4, § 61, çqq. — Plut., 
Symp, Quœst.f II, c, 1. — Voir le chap. sur les ouvrages. 
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Antisthène tente une grande réforme monde : il veut 
conduire l'homme à la vertu par les privations et le tra- 
vail , en le détachant de tous les biens et de tous les 
plaisirs. Il ne se compare pas au médecin qui, par des 
soins habiles, entretient la santé, mais à celui qui oppose 
à des maladies graves de violents remèdes * ; il emploie 
le fer et le feu. Plus il voit autour de lui de moUesse et 
de relâchement, plus il exige d'énergie, d'effort, de lutte 
contre soi-même. 

Enfin la sévérité de son caractère répond aux rigides 
principes de sa morale : il traite rudement ceux qui pré- 
tendent s'attacher à lui; et quand on lui demande* pour- 
quoi il a peu de disciples : c'est, dit-il, que je les chasse 
avec un fouet de Corcyre*. 

Diogène est le seul disciple d' Antisthène dont l'his- 
toire fasse mention*. C'est un homme à l'intelligence peu 

« Laërt., VI, 4 et 6. — Stobœ. éd. Gaisf., tit. 6, n© 2; lit. 18, n9 27. 

^ Laërt., VI , 4. 'Flp(«)T(ou.«vo< Sti ti ^Xtyouç t/ti fx.aOY)Ta^ ; Içti, Sti Kep- 
xupatof o^ùxovc fixpaXX^x ^4^^> , c'est-à-dire 2^vec un fouet des plus durs , 
comme ceux dont faisaient usage les habitants de Corcyre. Telle est la leçon 
et tel est le sens qu'a proposés Winçkelmann {Antisth. fra^m,y p. 56), d'a- 
près Diogénianus (V, 50), Aristophane (Àves, , v. 1462-1463), et le Scoliaste 
(ad h. 1.); conjecture d'autqnt plus acceptable, que les critiques opt vaine- 
ment tenté d'expliquer le texte àpY^pea ^apSo) (v. Welcher., in Rhen. mus. 
PhiL 1832, I, p. 37), et que Diogène de Laërte parle aussitôt après de la 
sévérité d' Antisthène à l'égard de ses disciples. 

3 Sur les rapports 4' Antisthène et de Diogène, voir Laërt., VI, 21. — Dio 
Çhrysost., Vlll, p. 275. Reisk. — Arrian., E]^ict. Diss,, III, 24. — iElian., 
Var. hist., X, 16. — Hieronym., Àdv, Jovin , II, c. 14. — Joh. Sâresb., 
Potier, f V, c. 17. — On rapporte qu' Antisthène , découragé de n'avoir pas de 
disciples , s'était promis de n'en plus recevoir, que Diogène , repoussé un« 
première fois, voulut triompher de ses refus par sa persévérance, que les 
menaces et les mauvais traitements ne purent l'écarter : « Frappa, aurait-il 
dit, mais tant que tu parleras, tu ne trouveras aucun bâton assez dur pour 
m'éloigner de toi. » — Remarquons d'abord que cette tradition apparaît pour 
la première fois chez des écrivains postérieurs de six siècles à Antisthène; 
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» 

cultivée, riiais d'un esprit plein de finesse et de vivacité ^ 
et que distingue une extrême énergie ; il est également 
étonnant et par ses piquantes railleries , ses violentes 
attaques contre tous les travers et tous les vices , et par 
Taustérité , le rigorisme de sa conduite. 

Ses qualités naturelles se développèrent sous de puis- 
santes influences. Chassé de Sinope, sa patrie, pour 
avoir, avec son père , falsifié la monnaie , il est venu cher- 
cher un refuge en Grèce et vit dans l'extrême dénué* 
ment au sein de l'opulente Athènes. Saisi par des pi- 
rates , il est vendu par eux et finit ses jours dans l'escla- 
vage. Comme il le dit , toutes les imprécations des tra- 
giques sont retombées sur lui : plus le sort l'a rudement 
frappé, plus il va se replier sur lui-même, s'enfermer 
dans l'orgueilleux mépris de ce qu'il n'a plus et l'indé- 
pendante possession des véritables biens. 

Antisthène était un vod-oç ; Diogèrie est un exilé , un 

chez Diogène de Laërte et Élien, puis chez saint Jérôme, dontVJean de Sa- 
lisbury a reproduit les paroles ; que Dion Chrysostdme et Ârrien n'en ont pas 
parlé; remarquons surtout que le Pseudo-Diogène et le Pseudo-Gratès , qui 
paraissent avoir écrit vers l'an 190 avant Jésus-Christ, ne la connaissent 
pas, car ils n'y font pas allusion. Il y a plus, on peut invoquer contre elle le 
témoig;nage formel de la lettre par laquelle le Pseudo-Diogène apprend à 
son père comment il est devenu le disciple d'Ântlsthène (ep. 1 , p. 22B. Boiss.). 
Il faut donc l0 regarder comme une fiction due à l'imagination bizarre de 
quelque Sophiste plus récent. — Considérée en elle-même , cette tradition 
présente deux invraisemblances : d'abord , Un homme qui a du regret et du 
dépit de ne pouvoir rassembler des disciples , peut se promettre «de ne plus 
renouveler une tentative inutile ; mais qu'il s'arme d'un bâton pour frapper 
ceux qui voudraient devenir ses disciples, cela - n'est-il pas de toute invrai- 
semblance, de toute absurdité? D'autre part, si Antisthène s'est promis de 
ne plus enseigner, cominent se fait-il que Diogène l'entende discourir et lui 
dise : Vous ne trouverez aucun bâton assez dur pour lÂ'éloigner de von», 
tant que votés penrUrez , itaçi^t ti ^aivv) Xsywv (Leërt.); pour m'écarter de' 
ws entretiens , t«»v StaTptpôSv t<ov aâv (i^iàn.)? Il y n là une vraie eoti- 
tradiction. 
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mendiant, un esclave; Antisthène a exagéré la doctrine 
de Socrate ; Diogène va exagérer encore celle d'Antis- 
thène. Il trouve son maître trop faible et trop indulgent 
pour soi-même et l'accuse de n'être point dans sa con- 
duite à la hauteur de ses principes : « Vous êtes pareil , 
lui dit-il , à la trompette qui rend de beaux sons et 'ne 
les entend pas elle-même. » 

Antisthène , étonné d'une si entière franchise et d'une 
si généreuse ardeur, se contente de lui répondre : a: Et 
vous , ne ressemblez-vous pas aux guêpes dont les ailes 
font si peu de bruit et dont l'aiguillon est si perçant* ?î 
Il ne pouvait s'empêcher d'admirer le rigide caractère 
et la mâle vertu de Diogène; mais ce zèle qu'il avait lui- 
même excité , il cherchait vainement à le tempérer et 
regrettait de n'en pouvoir modérer les excès. Un âge 
nouveau commençait pour la philosophie cynique , et 
Antisthène , avant de mourir, assistait à cette transfor- 
mation de . l'école qu'il venait de fonder. Il ne laissait 
aucun disciple qui fut vraiment fidèle à sa doctrine, et 
Diogène était le chef du Cynisme renouvelé et dégénéré. 

^Dio Chrys., VIII, p. 275. Reisk. 'AvTiffôevei l)^pv)TO, oùx aùxov oSt&k 
ETuaivéav wç xoùç XoYOwç. o^Ç sXE-ysv, :?)you|Ji.£vo; {aovou; elvai dX^jôsIi; xoti 
uaXiffta Suvafjiéyouç av6pa)7rov ojcpeXîîffai. ETuel aùxov ^s Tpv 'Avtktôevt, 
wapapdtXXwv Tupoç xot; ^oyou; Iv^oxs ^Xefj^ev (b; izokh (AaXaxuxspov xatl 
IcpY) aùxov sTvai aakiziy^oi , Xoi^opcov. aùxou yàp oùx ^xoue cpSsyyofiLévou 
[xéYiaxov,*xai ô 'Avxiffôevriç Ô7U6(jlevev aùxov xauxa àxoùdav. TCavu yào 
£Ôaù{jLaÇs xou àvôpwicou x^v cpùatv. IXeyev oùv 4{xuvo[xsvoç dvxi tîjc; 
.ffaXTCiyYOç xoîç ff:pr,$\v aùxov ô'ixoiov sîvai. xai yàp xwv 9cpY)X(ov sîvai xov 
fjtâv vldcpov xwv TTXEpwv fJLixpov , xo ôâ XÊvxpov §pifxùxaxov. i'/aipey ouv 
XYJ Tuap^Tjaia xou Aioyêvouç. . . . Iv(oxê {jlsv oùv Ittêteivev aùx6v, evioxê 
Bk ETUsipaxo àvisvai... Stobée a reproduit ces paroles, sermolS, De fiducia 
dicendi.-'' y oy. un mot analogue de Diogène, Stobœ., sermo 23, De amore 
fut, éd. Francf. — Anton, et Msuûm., sermo 105, ib. 
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Antisthène mourut à Athènes , à la suite d'une langue 
maladie, vers l'année 365 av. J. C*. 

Sans doute , le moment n'est pas venu pour nous de 
juger ce philosophe, mais des faits que nous avons ex- 
posés ressortent quelques réflexions qu'il importe de 
réunir. 

Par la longue durée de sa vie , Antisthène a vu Athènes 
à des époques bien différentes, aux plus curieuses, aux 
plus instructives peut-être de son histoire. 

Il a vu sa patrie aux plus beaux jours de sa gloire et il 
a été ensuite témoin de toutes les vicissitudes de la guerre 
du Péloponèse. Après avoir soutenu tant de luttes glo- 
rieuses , Athènes est tombée aux mains des Spartiates. 
Les Trente ont fait périr quinze cents citoyens ; ils ont 
frappé Théramène lui-même , trop juste et trop modéré 
pour s'associer à leurs violences. 

Au gouvernement de Périclès ont succédé les mal- 
heurs d'une démocratie turbulente : les riches ont été 

' Sur la date de sa mort, voy. note II, § 5 à la fin dû volume. — Sur sa 
mort, voy. Laërt., VI, 18, ETsÀsuTvjffs Sa a^f<o<rctqt, x t. X.; et Hésy- 
chius, dans le recueil de Meursius, vol. 7, p. 219. — Julian. , Orat,^ VI, 
p. 181 et Suidas art. 'AvTiaOévYjç. — Eudocia , dans les Àneed, de Villoison , 

p. 56. IxgXeuTyjas Bk 'AOiQvrjffiv , ipSofXYjxovTOUTY)^ yevofiisvoç. — On rap- 
porte qu'au moment où Antisthène allait succomber à l'épuisement de la vieil- 
lesse et de la maladie , Diogène lui demanda s'il avait besoin de la main d'un 
ami et lui présenta un poignard. — Il ne faut voir dans cette tradition que 
les fictions de quelques Sophistes qui ont voulu marquer d'une manière pi- 
quante l'opposition des principes de Diogène et de ceux d* Antisthène. Aussi 
cette tyadition est-elle très-diversement rapportée ; -Julien , et d'après lui Sui- 
das , rapprochent et confondent des faits que Diogène a distingués ; Suidas 
attribue la réponse d' Antisthène à sa mâle résignation et à son amour de la 
peine ; Diogène de Laërte (cf. Hésych.) le représente gémissant sur ses dou- 
leurs , et lui reproche trop d'attachement à la vie. D'ailleurs cette tradition 
suppose que Diogène ait admis et conseillé le suicide ; ce qui est fort dou- 
teux : voy. Laërt., VI, 55. — Stobœ., sermo 118. — iËlian. , X, c. 11. 
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poursuivis, les meilleurs citoyens proscrits y les accusa- 
tions d'impiété injustement multipliées ; Anaxagore qui, 
te premier , avait parlé de Dieu et d'une Providence , a 
été obligé de s'enfuir d'Athènes ; Socrate , le plus sage 
des hommes, est mort pour la plus sainte des causes, 
léguant à ses disciples la tradition de son admirable 
doctrine. 

Quand succombent ainsi les États les plus florissants, 
et quand pour les particuliers les richesses, le crédit, 
la vertu, sont des titres à l'exil et même à la mort , le plus 
sage i^'estril pas celui qui, se repliant sur lui-même, 
méprise tous les biens extérieurs et s'élève par l'indifie- 
rence et l'insensibilité au-dessus des coups de la fortune? 

Pendant la vie d'Antisthène, les lettres et le& arts 
brillent du plus vif éolat; mais aussi l'ambition , Tamoiu* 
des richesses , le goût du luxe et de la mollesse , la soif 
du plaisir , la déparavalion des mœurs , ont Êiit de rapides 
progrès. N'y avait^il pas là encore un enseignement 
pour le sage et ne devait-îl pas être conduit à dédaigner 
ce que les autres recherchaient avec tant d'ardeur, à se 
contenter du nécessaire, à aimer les privations mêmes? 

T.eUe.est la réaction violente que tenta l'école cynique 
et qui se. continua dans l'école stoïcienne. Plus l'an- 
cienne civilisation et l'ancienne société approchent de 
leur dissolution et de leur ruine , plus sont fières les 
maximes de ces philosophes qui cherchent à réhabi- 
liter le travail et la peine, proscrivent tous les plaisirs et 
toij,^ les biens , et veulent que la. vertu seule soit le but 
de no& actions : doctrine exagérée, effort impuissant de 
quelques âmes fortement trempées, consolation inac- 
cessible au reste des mortels ! 
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CHAPif ïiË DEUXIÈME. 
Ouvrages d' AntiMhene. 

Les ouvrages d'Antisthène étaient remarquables tout 
. à la fois par l'intérêt et l'importance des doctrines et 
par les charmes du style. Ils faisaient connaître aux 
philosophes de la Grèce et de Rome , et plus tard aux 
Pères de l'Église, un des plus illustres disciples de 
Socrate^ le fondateur de l'école cynique, le précurseur 
du stoïcisme ; les écrivains les admiraient, les rhéteurs 
et les grammairiens les étudiaient comme un des plus 
parfaits modèles de la langue attîque. 

Rappelons-nous qu'avant de s'attacher à Socrate, 
Antisthène avait été le disciple des Sophistes. Tandis 
qu'on applaudissait chez Gorgias une éloquence re- 
cherchée , un sTtyle figuré et prétentieux , Prodicus avait 
rendu à la langue , je dirai même à la philosophie , de 
réels services, en s'appliquant à déterminer d'une ma- 
nière précise le sens des mots. 

Leurs leçons et leurs exemples ne furent point inu- 
tiles pour Antisthène ^ ; dans le choix des expressions il 
était guidé non-seulement par le goût naturel, mais 
encore par la cotinaissance réfléphîe des ressources de 
la laûgue. Habitué aux déclamations et aux exercices 
oratoires , il en aimait le style abondant et l'élégance 
soutenue ; ses dialogues rappelaient la manière de ses 
premiers maîtres, mais on la reconnaissait surtout 

• 

^ Ainsi, il re^rdait la détermination du Sens des mots comme le point de 
départ de toute instruction; Arrian., Epiet, di$$,, I, 17. àp^9j TraiScuffecoç 
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dans l'ouvrage Sur la vérité et dans les Exhortations^. 

S'il avait conservé leurs qualités , il est à croire qu'il 
avait modifié leur style et tempéré leurs défauts. L'im- 
portance et l'élévation des idées qui nous sont fami- 
lières ne décident-elles pas de notre style? Comment 
l'admirateur et le disciple de Socrate, le fondateur 
d'une des grandes écoles morales de l'antiquité , ne se 
serait-il pas fait sa manière propre de penser et d'écrire? 
L'art des Sophistes n'apparut chez lui qu'avec une sa- 
gesse et une mesure inconnues par eux ; un heureux 
accord, une parfaite harmonie de qualités brillantes et 
solides assura à ses écrits un rang distingué parmi les 
ouvrages littéraires et philosophiques de la Grèce. 

Les écrivains, les rhéteurs, les grammairiens, Jes 
lexicographes , notaient avec soin les expressions em- 
ployées par Antisthène ; on peut nommer Athénée , Éro- 
tianus, Pollux, Photius et les ScoliastesJ^. Aristote em- 
prunte à ses ouvrages un exemple de comparaison ^, et 
Démétrius de Phalère, pour établir les règles de la 
construction , donne comme modèle un passage d'An- 
tisthène*. 

1 Laërt., VI, 1. to ^y)TOpix^v sîSoç Iv toîç ôiaXoYoïç lmcpép£i xai fxaXi(TTa 
£v TT) 'AXrjOeiqp xa\ toîç irpoTpeircixoîç. — Cf. Hieron. adv. Jovin., II, c, 14. 

2Voy. notamment au sujet du mot poup^Xioç , Pollux, VI, 16, 98. — X, 
19, 68. — Schol. Apoll. Rhod., II, v. 569, — Erotian., p. 104. Franz. — Au 
sujet de oupetoç ^ixoç, Photius, p. 361 ,21. — De même Athénée, au sujet 
de SsXcpaxia, XIV, 656. f. — Ces expressions sont presque toutes emprun- 
tées aux trois Hvres des Exhortations, 

^Rhet,, III, 4. Kriçiffo^OTOv tov Xeirrov Xi^avcoxcj) e^xa^sv, Sti airoXXu- 
[jLSVOç £0:ppaiv|i. 

^Deeloc, c. 249. ttoiyjtixov 8à ôetvoTYjto'; ecrtiv xat to tsXsi xiôévat 
TO SeivoTaTov irapaXatApavouLevov yàp h [liata d[jt.^Xuv£Tai, x«ôa7U3p to 
*AvTic9gvouç' ayiji^o'^ y^P o^wvi^ffet àvôpojiroç éx «ppuyavcov àva^xotç. et 
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Denys d'Halicarnasse , en énumérant les grands écri- 
vains qui vivaient au temps de Thucydide et qui , té-, 
moins comme lui de la guerre du Péloponèse, pouvaient 
en écrire l'histoire, nomme les orateurs Andocide, An- 
tiphon et Lysias, et, parmi les philosophes socratiques , 
cite Antisthène avec Critias et Xénophon * . 

Epictète et Froûton comparent le style d' Antisthène 
à celui de Platon et de Xénophon 2, Longin le rapproche 
de celui de Platon , de Xénophon et d'Eschine ^ ; Phry- 
nichus, parmi les ouvrages qu'il propose comme règles, 
types ^t modèles du vrai style attique , mentionne les 
écrits d' Antisthène, et particulièrement, pour la parfaite 
correction et pureté de l'expression, le Cyrm et l'ouvrage 
sur Y Odyssée ; il met Antisthène sur le même rang que 
Platon, Démosthène , Thucydide , Xénophon, Eschine 



Y^tp {JLfixacruvôciTî oÔtcjç tiç aùro' cye^w ykp ex «ppuyavcov avadràç 
avOpcoTTOç oSuvi^ffet, xa^Toi taÙTOV etTcwv , où Tauxbv Iti vojjLidÔKÎffSTai 

» De Thucyd. Hi$t. judtc, § 51. icoXXwv Yevofxévwv AôniviUffi xari tov 
neXo7tovvY)<riaxbv TtoXefxov ^Y)TOp(ov xe xal cpiXoexocpcov , oùSelç auxcov xs- 
•^pyjxat xauxT) xt} SiaXéxxtj) , oOS'ot Trepi 'AvSoxfôviv xat 'Avxiçpwvxa xai 
Aufftav ^i^xopsç, ouô' o\ irepl Kpixiav xat 'AvxiffOévr, xal Sevocpbîvxa 
^xpaxixoi. 

► Arrian., Epict, diss., Il, 17, 35. 0auu.a9Xcoç, ivôpwits, YpApeiç, xal 
ffî) [Ltyakbi^ eîç xbv Sevocpcovxoç -/^apaxx^pa , at elç xov IlXàxcovoç , <ti» 
eiç xbv 'AvxiffSsvouç. — Fronton., Epist ad, M. Àurel. Cœs. de Eloq, : 
« Diodori tu et Alexini verba verbis Platonis et Xenopbontis et Antisthenis an- 
teponis? Ut si quis histrion! studiosus Tasurci gestu potius quam Roscii ute- 
retur; ut si in natando, si œque liceret, ranam potius quam delphinos œmu- 
lari mallet, etc... * -* Cicéron avait dit, en parlant de Diodore et d'Alexi- 
nus : Quorum sunt contorta quasdam et aculeata quœdam sophismata : sic 
enlm appellantur fallaces quœdam conclusiunculœ. Àcad, prior., II, 24. 

3 De Inventione, dans le recueil des Rhet. grasc, de Walz, voh IX, 
p. 559. 
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• 

te socratique, Critias, Aristophane, Eschyte , Sophocle 
et Euripide*. 

Si nous considérons d'autre part le mérite philoso- 
phique des œuvres d'Antisthène, elles sont aux yeux des 
anciens l'un des plus authentiques, l'uti des plus pré- 
cieux monuments de l'enseignement de Socrate, et sous 
ce point de vue Panétius ne trotivait à leur comparer 
que les seub écrits de Platon, de Xénophon et 
d^Eschine*. 

Mais , pour parter de ce qu'il ne doit qu'à lui-même , 
on reconnaissait dans ses ouvrages cette qualité du bon 
appareilleur qne lui attribue Soerate dans* le Banquet 
de Xénophon ; Xénophon lui-même dit qu'il était fort 
agréable dans ses entretiens*; Fhistorien Théopompe 
vante aussi en lui cet esprit fin et pénétrant qui , par 
l'habileté et le charme de ses discours , sait amener les 
autres au but qu'il se propose*; et pour confirmer 
l'autorité de Xénophon et de Théopompe , Diogène de 
Laërte en appelait à un témoignage plus direct et plus 
convaincant, celui des ouvrages mêmes d'Antisthène^. 

. 1 Phryn. Arab., Apparat, orat. ap. Photium GLVUI. slXtxptvouç oà xttt 
xa6apou xtti 'Aettixou Xoyou xotvovaç xa\ crradfxa^ xat TcapaSetYfLoi ^t^o'iv 
apiffTOv ..i/AvTiff9Évr)v {XETà xwv yvyjœiwv aÙTou 8uo Xoywv xoo wep\ Ku- 
pou xal xffi irepl 'O^uirvE^aç. Phrynichu8, dont les jugements persoiàieh au- 
raient peu de valeur, ne faisait ici que reproduire une tradition constante. 
Kûhn {Àdnot. ad Laërt , II , 61) s'est trompé sur le sens de yvi^aioç , et a 
cru que Phrynichus niait l'authenticité de tous les autres ouvrages d'Antis* 
thène. 
2Ap. Laërt., II, 64. * 

3 Ap. Laërt , Yl, 15. i(8t9xov elvoet Ttspl t&ç ôpiiXiaç «Ùtov, lYXpateorrot* 
Tov Bl irtpi ToXX»; 
"^Ap. Laërt., VI, 14. Seivbv elip«t xal BC b^xkioi^è^iiiEko^^bfCùLya^ia^i 

irdévô- SvTivotîv, 
5 VI, 14. 
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Cicéron, tout en reconnaissant dans ces ouvrages 
plus d'esprit que d'instruction , se plaisait à leur lec- 
ture*; Aulu-Gelle plaçait Antisthène entre Socrate et 
Platon*; Lucien n'estimait pas riioins ses écrits que 
ceux du chef.de l'Ajcadémie^; Diogène de Laérte indi- 
quait aussi ce rapprochement qui était dans tous les 
esprits : « Parmi les philosophes qui portent le nom de 
Socratiques , il en est trois , disait-il , qui occupent en- 
semble le premier rang : Platon, Xénophon, Antis- 
thène*.» 

Le célèbre historien de Chio , Théopompe , que nous 
avons déjà cité, faisait plus: il mettait Antisthène .au- 
dessus dé totts les autres Socratiques^, et accusait 
Platon de lui avoir dérobé plusieurs de ses dialogues*; 
Pasiphon d'Érétrie prenait, au contraire, Antisthène 
pour modèle et rangeait ses propres productions parmi 
ceHes du maître qu'il croyait avoir imité. Il avait intrch 

« 

^Àd:Mt'^t Mly ep. 89. Kvpoçd,. £, mihi âo pUeuil, ut odorat Antistibeiiis. 
hoiniois acuti. magis quam eruditt 

^XIV, c. 1. ut existant per hujuscemodi stellarum concursiones et simili- 
tuclines Socratœ simul et Antisthenœ et Platones... 

^Adv, indoct., c. STrii Tocauxa ^i^ia ej^fov, tI (/.àXurta dvaYiYvwa- 
xw; iXUTwv ; xi IlXaicavoc , ri 'AvriffÔevouç ; Tot 'A.VTtXo)(«u , ri» ^Imt^ 
vaxToç ; 

^li, 47. ot xoputpxiOTaToi. — C£. Ps. Galen., Do hisi. phiL Hlf. rtov 2tô- 
Jtpatixwv icoévi) TtoXXwv Yevofxcvwv, TcoXXotç fjiiv îaoç, oôSevb; SI xaTa- 
SesaTepoç 'AvTi(T9evr)ç ^v , 8ç xriv xuvtx^v eÎç tov fiov izaLpr^yaye, 

^Laërt., VI, 14. toutov [aovov Ix 7ravT(ov2i()t)xpaTixb)v0&o7rofXTcoç sTiaivsi. 

^Athen., XI, p 508, c. ^epTuojXTroç 6 Xloç ev xo) xa-cà Trie lIXaTwvo; 
Storpi^ç j Toi;; 7rôXXol>ç , (ps^al ^ t£^v ^laO^^i»»/ oiutov à^^psiou; xe^ ^euSeic; 
av Ttç eiipoi , àXXorptouç $è toI>ç iroXXoi»; JvTO»; ex tôîv 'Api<TT{iC7rou Sia- 
Tptpây , hioui^ 3i xâx. Tâ)vi 'AvTta^vouç ^ tcoXXo^k Si xàx xmv Bfu^wvoç 
T(H> 'HpaxXecoTOu. T«nt d'injustice envers Platon ôte un peu' de' valeur à 
l'admiration de Théopompe pour Antisthène. 
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duit des ouvrages supposés parmi les œuvres d*Eschine 
et de plusieurs autres auteurs : il publia sous le nom 
d'Antisthène le Petit Cyrus, le Petit Hercule et VAlci- 
biade^. 

Le grand aombre des témoignages que nous venons 
de recueillir et la valeur de quelques-uns ne laissent 
aucun doute sur l'estime que les anciens faisaient des 
ouvrages d'Antisthène; ils les admiraient également au 
point de vue littéraire et au point de vue philosophique, 
et si le temps ne les a pas détruits, si jamais ils revoient 
la lumière , nous aurons peut-être parmi les écrits des 
Attiques quelques chefs-d'œuvre de plus, et certaine- 
ment un précieux recueil philosophique à joindre à 
ceux de Platon et de Xénophon. 

Morale etpoUtique, logique et rhétorique, physique 
et exégèse religieuse, commentaires sur les poètes, 
Antisthène avait écrit sur les sujets les plus variés. Ses 
ouvrages étaient fort nombreux ^; ils étaient distribués 
en dix tomes^, et Diogène de Laërte nous en a laissé un 
long catalogue. Mais il a sans doute reproduit, sans la 



> Persasus ap. Laëct., Il, 61. - Fabricius (éd. Harles., 1. 9, c. 24, § 31 
et 32) et Winckelmann (Antisth. fragm., p. 11) n*ont pas compris ce texte 
et ont accusé Eschine d'avoir supposé plusieurs écrits d'Antisthène. Les an- 
ciens faisaient à Eschine le reproche contraire ; ils pensaient que plusieurs 
ouvrages répandus sous son nom n'étaient pas de lui; voilà ce que disaient 
Àristippe, son ami (Laërt., II, 61); Ménédème d'Érétrie (ib., 60); Pisistrate 
d'Ëphèse (ib., 60); Persée (ib., 61) et Idoménée de Lampsaque (Athen., XIV, 
p. 303). 

^Hieronym. Àdv. Jovinian , II, c. 14. Innumerabiles libri'ejus, quorum 
alios philpsophico , alios rhetorico génère conscripsit. — Laërt., VI, 18. 
ô Tiuwv 8ià TO ttX^ôoç ewiTifXwv aÙT(rt TravToçuîi cpXe^ova <p7)atv auxov. 

3 Laërt., VI, 15. — Suidas, Antisth. — Eudocia, p. 56. — Gicéron cite le 
Cyrus, S, s, c'est7à-dire auIV® et.au V^ vol., des œuvres d'Antisthène; 
désignation qui est d'accord avec la division suivie par Diogène de Laërte.. 



-^ 
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vérifier, la liste qu'il rencontrait dans quelque traité sur 
les Socratiques, et il n'a pas même pris soin d'en écarter 
les œuvres qui , de son propre aveu , passaient pour 
apocryphes. Heureusement son témoignage est souvent 
confirmé par celui d'autres auteurs, et par là même 
nous pourrons arriver à des données certaines sur plu- 
sieurs écrits du philosophe cynique. 

■ 
Antisthène avait composé sur les questions morales un 

assez grand nombre d'ouvrages inspirés par l'enseigne- 
ment de Socrate et dont les sujets, souvent même les 
titres, rappelaient les dialogues des autres Socratiques. 

Au premier rang il faut placer celui qui était inti- 
tulé Hercule; car nul autre n'eut plus d'importance et 
de célébrité ^ Mais ici se présente une difficulté : Dio- 
gène de Laërte, dans son catalogue, indique trois ou- 
vrages portant le nom d'Hercule, au t. ly/HçaxX'^ç 
6 fiel^œv i] Tteçl loxvoç; au t. X : 'Hqaxkfiç rj Mlâaç et 
'HçaxXi]Ç rj nsçi (pçovTjoeœç i] ia^voç. 

Si trois dialogues d'Antisthène , ou même deux seu- 
lement, ont porté en titre le nom d'Hercule^ comment 
se fait-il qu'Ératosthène , Plutarque, Proclus et Dio- 
gène de Laërte lui-même*, citent simplement l'ff^rcw/^? 

f Yoy. Ératosthène, Catasterism, ^ c. 40, p. 30 , éd. Schaub. : xadàiTEp 
'AvxiffOévtjç cpYiffiv ô DtoxpaTixoç Iv Tcj) 'HpaxXsT. — Plutarque, Deviîios. 
pud., c. 12, § 34. — Diogène de Laërte, VI, 2, 104, 105. — Proclus, in 
Plat. Àlc. comm.f éd. de M. Cousin, 2^ vol., p. 239. 

2 Ce dernier dit, il est vrai , oiât tou ;AeYa}.ou 'HpotxXeouç ; mais ces ex- 
pressions désignent Hercule lui-même et non pas le dialoguQ auquel Diogène 
fait seulement allusion. Le surnom de (Asyaç était fréquemment appliqué à 
Hercule ; et par exemple par Julien , dans le passage où il lui fait honneur 
de l'invention de la vie cynique {Orat. VI). Quant à l'expression du catalogue 
6 ;iiei2[o)v , j'aurai lieu de l'expliquer bientôt. 
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N'auraient-ils pas distingué avec soin ces différents ou- 
vrages et désigné d'une manière précise celui auquel ils 
empruntaient leurs citations ^ 

Diogène de Laérte nous apprend lui-même que Pasi- 
phon d'Érétrie avait supposé et introduit parmi les 
œuvres d'Antisthène un 'Hçcaàiîç êkdaaojv ^. Ce dialogue 
supposé était sans doute Y'HçaxXi]ç fj Mlâaç. 

Mais les deux autres titres n'ont-ils pas entre eux un 
rapport frappant ? Y a-t-il là deux sujets vraiment dis- 
tincts? La prudence et la force d'âme , telles qu'Antis- 
thène les entend, ne vont-elles pas ensemble, et pou- 
vait-il, dans le premier ouvrage, traiter de Vlaxvç sans 
parler de la y)Çùvfjaiç qui en est l'indispensable condi- 
tion? Il est probable qu'un même écrit d'Antisthène 
figure deux fois au catalogue, que Pasiphon d'Érétrie en 
avait altéré le titre au t. IV, en substituant 6 fieiÇojv aux 
mots rj Ttsçi yçovijaeœç et que plus tard ceux qui avaient 
le traité entre les mains rétablirent maladroitement au 
t. X le titre exact et complet qu'ils nç trouvaient plus au 
t. IV. 

Si nous considérons les fragments parvenus jusqu'à 
nous , il me semble que leurs rapports étroits , la faci- 
lité avec laquelle ils se réunissent comme d'eux-mêmes, 
témoignent de l'unité d'une œuvre que notre pensée 
peut reconstituer. 

Le titre nous fait connajitre le sujet de l'ouvrage. 

Antisthène y traite de la force d'âme iaxvçy de cette 
vertu suprême dont Hercule était le modèle et comme 
la personnification. 

> Gomme Gicéroa et Athénée distinguent deux Cyrtu. 
2 Laërt., II, 61. 
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La force d'âme a sa source dans la réflexion , dans la 
pensée du sage , dans Tesprit de prudence , yçoVijaiç. 

Elle s^entretient et s'accroît par l'épreuve et la lutte, 
par le travail et la peine, qui sont dès lors un bien*. 

Développer en nous cet esprit de prudence , recher*- 
cher la lutte et la peine , c'est par toutes nos pensées et 
toutes nos actions nous former à la force d'âme, à h 
vertu ; c'est a:insi que la verUi s'apprend^. 

Peu importent le^ autres bien«, les biens extérieurs, 
et par exemple les louanges qu'on nous donne ^. 

Le bien suprême , la fin de l'homme , c'est de vivre 
cQnfornp^ément à 1 a vertu * . 

Telles étaient en elles-mêmes et dans leur étroite 
liaison les principales doctrines exposées par Antisthène 
dans son Hercule. 

Ainsi , pour honorer le Dieu du Cynosarge , le Dieu 
des vod-Qiy le Dieu de la peine et des durs travaux. An- 
tisth^ le présentait comme modèle dans l'ouvrage où 
il exposait les principes les plus essentiels de sa doctrine 
morale. Désireux peut-être de surpasser Prpdicus et de 
faire oubherla célèbre déclamation du Sophiste, il fai- 
sait parler Hercule lui-même, et, comme si le héros 

^ Laërt., VI, 2 : "On 6 «dvoç ^y*ôov auveaTYjffs §tà xôu [LSfokoKt 'Hpa- 
xX^ouç. ... 

2 Ib., VI, 105: T^v apET^v SiSaxx^v eîvat, xaôa (prjffiv 'AvTidôévrjc 
ev To) 'H(>axXst, 

3 Plutarch., De vitios. pudor.y c. 12, § 24 : ô 'AvTidôsvioç 'HpaxX^ç 
TrapTJVÊi Toîç 7caia\ SiaxeXeudjxsvoç fjiyj8ev\ X*P'^ ^.^^^ sTraivouvTi «ùtouç. 
Toîito S* oùSèv dIXXo yj {x^ SudcoTceïffôai , fXTjô* àvTixoXaxeueiv tcS licai- 

VOUVTl. 

^ Laërt., Vï, 104 : 'Apédxei 5' aÛToTj; (xoîç KuvixoTç) xa\ téXo; sivai to 
xax' àpex;);v Cr,v (à; 'Avtkjôsvti; çr,riv ev tw 'HpaxXeî). 
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avait été inspiré par avance de- cette haute philosophie 
qui venait de descendre pour la première fois sur la 
terre , il lui prêtait la sagesse et le génie de Socrate * . 

Antisthène s'était autorisé d'une tradition qui faisait 
d'Hercule un disciple de Chiron et du centaure un sage 
habile à instruire et à former les autres. Hercule , arrivé 
dans l'antre de Chiron , avait respecté sa vie ; plein d'ad- 
miration pour lui , plein d'amour pour la sagesse , il 
avait recueilli ses enseignements et ne s'était éloigné du 
Pélion qu'après avoir assisté à la mort de son maître. 
Plus tard il transmettait à ses enfants les utiles leçons 
et les sages conseils dont il avait fidèlement gardé le 
souvenir*. 

L'Hercule n'était pas le seul ouvrage où Antisthène 
eût développé cette thèse qui résume sa morale: <k le tra- 
vail , la peine est un bien. » Les enseignements que lui 
avait fournis la vie du héros grec, il les cherchait aussi 
parmi les barbares et, comme Xénophon, il proposait 
Gyrus pour exemple^. 

Diogène de Laërte au tome IV de son catalogue cite : 



1 C'était Hercule qui parlait, ainsi que le prouvent les passages suivants : 
Plutarch, De vit. pudor., c. 12, § 24. *0 AviiaOevioç 'HpaxXvjç TcapVjvei to\c 
7caw\ SiaxsXsuofjiEvoç. . . — Proclus in Plat.Àlcib., éd. de M. Cousin, II* vol., 
p. 239 : Asysi o3v ô 'A.VTiffOsvouç 'HpaxXTJç TCêpi tivoç veaviaxou Tcapà Xei- 

pb)Vi Tpe^OIXEVOU... 

^ Yoy. Plutarch., loc. cit. ; mais surtout Ératosthène, loc. cit. : Icp* âvfrov 
Xe^puva) 'HpaxX^jç Soxsî IXOeîv BC Ifpcoxa (7rai$ëiaç) (j) xoti auvelvat Iv Ttj) 
àvTpto... {xovov Bk xbv xévxaupov ûûx àvgîXev , àXX'-^xouEV autou, xaOotTrcp 
'AvTiaÔÉvY)^ ^yjaiv Iv tw 'HpaxXEÎ. — Et Schol. Germ. in Arat. pkom., 
p. 136, éd. Sanctandr., 1589 : Cujus hospitio quum Hercules uteretur, sicut 
Antisthenes dicit, e pharetra sagitta lapsa dicHur pedem ejus vulnerasse, ac 
ceptoque vulnere illum animam exhalasse et ab Jove astris illatum. 

3Laërt., VI, 2. 
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Kvçoç , et au V® : Kvçoç ij neçi fiaaiXelaç ; indication 
confirmée par Athénée qui distingue deux Cyrus^ et 
par le témoignage plus formel de Cicéron , qui désigne 
le volume même où ils se trouvent placés*. Remarquons 
cependant que Cicéron ne paraît pas considérer les deux 
Cyrus comme deux ouvrages différents , mais comme 
deux livres d'un même ouvrage, et que Phrynichus^ dit 
simplenaent le Cyrus, sans distinguer les deux entretiens 
dont l'ensemble formait, à ses -yeux, un tout complet. 

Quand Diogène de Laërte rapporte que Pasiphon 
d'Érétrie passait pour avoir supposé le petit Cyrus 
d'Antisthène , il ne parle donc pas de l'un des deux dia- 
logues inscrits aux tomes IV et V; mais, sans doute, 
du Kvçoç rj èçcifievoç ou du Kvçoç tj xavdaxonoi * ins- 
crits au X* avec d'autres écrits apocryphes. 

Cicéron et Phrynichus ne nous laissent aucun doute 
sur le mérite littéraire des deux dialogues ^ qui avaient 
pour titre Cyn^s. Malheureusement, il ne nous reste 
aucun fragment de quelque importance, aucun témoi- 
gnage qui permette d'en reconstituer la doctrine et d'en 
apprécier la valeur. On nous a conservé seulement cette 
belle parole: «0 Cyrus, c'est le propre des rois d'être 
accusés pour le bien qu'ils ont fait*;» et nous savons, 



'V. p. 220, c. 'AvTia6yvr,ç 8'lv Oaxépo) xSv Kupoov... 

^AdÀtt.f XII, ep. 88. Cyrus 8, s, mihi sic placuit ut cetera Antisthenis. 

^ Âp. Phot., 158. [ASTa Tb)v ^wiotcov aùrou 8uo Xo^cuv tou Tcspt Kupou xa\ 
Tou irepi 'O^uaffEiaç. 

^Les anciennes éditions donnent ïcupioç, xuptot. 

5 Le passage suivant d'Arrien (Epict, diss., IV, 5) semble prouver que 

l*ouvrage avait la forme dialoguée: ti o5v ïi'fsi 'AvtiaôsvYjç , oùô^ttot' 

^xouaaç; paatXtxbv, w Kupe, TtpaTreiv (xèv eS, xaxCiç Ô'dxoueiv. 

^Arrian., loc. cit — M. Aur. Ant., VII , 36. — Laërt., VI, 3. 

3 
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d'autre part , que l'un de ces dialogues renfermait de vio- 
lentes accusations, d'amères invectives contre Alci- 
biade*. 

Citons, en troisième lieu, les trois livres di Exhorta- 
tions (t. II), qui avaient pour objet la justice et la force 
d'âme : n^qi âixaioavvrjç xai avâçelaç TtçovçeTmxoç 
TtçciToç, âevveçoÇy Tçkoç^. Les mérites du style, les 
charmes de la composition en faisaient un des écrits les 
plus remarquables d'Antisthène , un de ceux- qui rappe- 
laient la manière de ses premiers maîtres'; aussi un 
grand nombre d'auteurs anciens* en ont mentionné les 
expressions élégantes et recherchées; malheureusement 
les fragments qu'ils ont conservés, n'ont aucun intérêt 
pour la philosophie. 

Outre ces écrits , pour lesquels le témoignage de Dio- 
gène de Laërte est confirmé par d'autres autorités , son 
catalogue signale encore plusieurs ouvrages relatifs à la 
morale, et dont. voici les titres: 

Sur la force d*âme, neçi dvâçelaÇy (t. III) ^. 



lAthen., V, p. 220, c. 'AvTiaô^vr,ç ô'Iv ÔaxEpco mv Kupa)v xaxoXoybiv 
'AXxipidcoTjV xa\ TcapàvouLOv eTvai Xeyei xa\ eîç yrj^aLUoLç xa\ eîç x^y oKXXtiv 
oCociTocv , auveîvai y^p (pviaiv aùiov xa\ fXTjtpl xa\ Ôuyarpl xa\ àSsXoî) , àç 
Ilgpaaç. — Cf. Eustath. Hom. Odyss, K., p. 878. 

2 Quelques éditeurs voient ici deux ouvrages : Le Traité de la justice et 
les Exhortations ; mais plusieurs autres titres du même catalogue sont ac- 
compagnés de mots désignant la nature du traité : lpb)Tix^ç , cp off lOYVcofxo- 

VIXOÇ, OlXO-KOfAlXC/Ç , àvTi)^OYtxoç. 

3Laërt., VI, 1. 

^A propos de PofxpuXK^ç , Pollux, VI, 16, 98; X, 19, 68.— Schol. 
Apoll. Rhod., Il, V. 569. — Erotian., p. 104. Franz. — De ivTi ôeXcpctxtwv 
TpéçpeaOai, Athen., XIV, p. 656, f. — Ils citent ev T(j) xpoxpexTixw. 

5 Simon avait écrit trois livres sur ce sujet et Simmias un dialogue. Laërt., 11 . 
122, 124. 



- 
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Sur le bien, neçi dyad-ov (t. III) *, 
Sur la loi ou sur le beau et le juste, neçi vofiov tj 
Tteçi xaXov tcoù dimiov (t. III) 2. On doit penser qu'An- 
tisthèney établissait , d'après Socrate, l'identité du beau 
et du bien, et la dépendance de la loi écrite vis à vis de 
la justice éternelle et immuable^ 

Sur V injustice et V impiété, n^çi ddixiaç xai àaefielaç 
(t. VIII); peut-être il les identifiait aussi et montrait 
qu'agir conformément à la vertu, c'est obéir aux ordres 
de Dieu et par là même l'honorer. 

On pourrait ranger dans cette même classe le traité 
Sur le plaisir, neçl rfiqvriq (t. VIII) ^ et le n^qi naido- 
Ttoilaç rj TCBçi ydfiov èçcoTixoç (t. IL) *. 

Tels étaient les écrits d'Antisthènequi se rapportaient 
directement à la morale. La science politique, applica- 
tion immédiate de la première , et à laquelle Platon , Xé- 
nophon et les autres Socratiques consacrèrent de si 
nombreux et si brillants ouvrages, n'avait point été né- 
gligée par Antisthène , et le catalogue de Diogène de 
Laërte présente les titres suivants : 

Sur la loi et sur l'état, neçl vofiov i] neçi noXizelaç 
(t. III). C'est probablement le tioXitixoç âidloyoç ^ qui 

1 On peut rapprocher le irepl xou ày^OQU de Simon. Laërt., H, 122. 

^ Simon avait écrit des dialo^es, Trept tou xaXou, t\ to xaXov^ irspl 
$ixa(ou irpb>TOç, SsuTtpoç. Laërt., II, 122-123. — Criton : Trept xou xoiXou, 
ib., 121. — Simmias, x( th xaXov , ib., 124. 

3Aristippe avait écrit un ouvrage sous ce même titre. Laërt., X, 4. 

«Cf. Laërt., VI, 8 et H. — Qem. Alex. Strom., II, ç. 20, § 107. 

5 Athen., V, p. 220, d. 'G Se tcoXitixo; aÙToîî SiaXoyoç éirdtvTwv xaïaSpo- 
[JL^ TZB^Uyei Twv A6T^vy;ffi Bri^LOiytùyfûy, — Criton avait écrit des dialogues 
portant pour titre : t( to eiriTi^Ssiov ^ iroXtTixoç, — IIpwTaYopoiç ?! iroXi- 
Tixoç. Laërt., II, 121. 
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renfermait , suivant Athénée , une violente critique d 
tous les démagogues d'Athènes. 

neçi vofwv fj neçi xaXov xai âixalov^j et Kvqùç 
neçi PaaiXelaç^, dialogues mentionnés plus haut. 

Ménexène ou sur le commandement; Mev^evoç f 
TiBçi Tov açx^iv (t. X.) ^. 

Sur la victoire, neçi vlxfiç^ olxovofuxoç (t. III). 

Sur la liberté et l'esclavage , niql ikevd-eçiaç xtù 
dovUlaç (t. III). 

Plusieurs ouvrages d'Antisthène se rapportaient à 
cette partie de la philosophie que les Grecs nommaiei]' 
la physique. 

En parcourant la liste de Diogène de Laërte , nous y 
remarquons d'abord des traités généraux sur la nature 
des êtres: le Tteçi tpvottaq à /S' (t. VII), suivi de l'IçcurijjLUz 

Le neçi q)vae(oç est certainement le même ouvrage 
que le Physicu^ cité par Cicéron et par Lactance , et où 
Antisthène opposait à la pluralité des dieux, à la variété 
des religions et des superstitions chez les peuples , le 
principe socratique de l'unité divine. On a le droit de 
supposer, par analogie, que Clément d'Alexandrie et 
Théodoret y ont puisé les textes où Antisthène affirme 

' Criton et Simon avaient écrit des dialogues irspl vdfiiou (Laërt., H, 121- 

2 Je ne crois pas qu'on puisse admettre le titre 7rep\ paaiXsiaç donné à 
r'Ap)^éXaoç au X^ tome. Athénée (Y, p. 220) ne permet pas de supposer que 
ce dialogue eut un caractère politique. On aura pris le nom du philosophe 
Ârchélaiis pour le mot poétique 'kçtyikaoç, et ajouté, comme interprétation, 
TJ Trepi paffiXeiaç. 

3Glaucon avait puUié un Mevs^evoç (Laërt., II, 124). 
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brmellemeiit la spiritualité de la nature divine, et Tim- 
>ossibilité de la connaître et de la représenter par des 
mages matérielles*. 

D'autre part notons les ouvrages spéciaux : . 

Sur la nature des animatix, neçl Cdœv ^vaecoç (t. II). 

Sur la physiognomonie, Ttaçi rcuv ao^iaviav ^vaio^ 
yvcofiovixoç (t. II). Athénée cite : Antisthène, èv vt^ tpvaiO' 
yvwfiovvKà *; mais le passage qu'il ncKis en fait connaître, 
est insignifiant et n'aide pas à comprendre comment un 
traité de physiognomonie était relatif aux Sophistes. 

Enfin les écrits St^r la vie, la mort et les enfers, 
Ttsçi ^m]ç xai •S'avaToVy neçi tov aTto&aveîv, neçl xm 

r 

Presque tous les traités des tomes VI et VII et plu- 
sieurs autres encore étaient relatifs à la logique, à la 
rhétorique et à la grammaire. 

Les ouvrages logiques étaient, suivant Diogène de 
Laérte : 

Un dialogue Sur la vérité, 'Alri&eiu (t. VII), l'un de 
ceux qui, d'après le témoignage du même auteur, rap- 

ï Voy. ces textes cités au chap. sur la Physique. — Disciple de Socrate, 
Antisthène devait considérer bien moins la nature en elle-même que Dieu qui 
en est le principe et l'ordonnateur. Son traité se rapprochait sans doute du Tripl 
Oeou de Criton (Laërt. , 121) et aurait rappelé les passages des Mémorables 
de Xénophon , sur l'existence de Dieu , sa nature et ses rapports avec le 
monde. 

^Âthen., XIV, p. 6&6, f. — Sur la physiognomonie au temps de Socrate, 
Cic, De Fato^ c. 5, et Alex. Aphrod. ap. Euseb., prœp, cv , VI, c. 9. . 

3Simmias avait écrit un traité irepi Çw^ç (Laërt., Il, 124). — On peut 
rapprocher le Trepl xûîv Iv ''Aoou du tableau de la vie humaine attribué à 
Cébès : le iriva^ n*èst-il pas aussi, conune le remarque Suidas, tcov Iv 'À5ou 
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pelaient, par la recherche et l'élégance du style, la ma- 
nière des rhéteurs et même celle de Gorgias *. 

Quatre livres Sur r opinion et la science, neçi â6^r]ç 
xai ènufv7]firiç a ^ y â' (t. VII), où il opposait sans 
doute avec Socrate*, aux opinions toujours changeantes, 
la certitude absolue et l'immuable science dont il avait 
parlé dans le dialogue précédent. 

Le traité Sur leê opinions ou le disputeur, â6^i i; 
içtavixoç (t. VII). 

Trois dialogues intitulés le Sathon ou de la Contra- 
diction^ SaS-wv^ rj neçi rov àvxiXéyHv a ^ y (t. VF). 
Athénée , qui désigne cet ouvrage sous le seul tiom de 
Sathon^, dit qu'il était dirigé contre Platon, et reprocha 
à Antisthène les invectives et les grossièretés qui s'y ren- 
contraient» On peut rapporter à ce dialogue quelques 
fragments d' Antisthène relatifs aux opinions de Platon ; 
Diogène deLaërte^ nous apprend qu'il fut écrit à la suite 
d'une discussion dans laquelle celui-ci avait soutenu 
contre Antisthène la possibilité de contredire. Je raton- 
trerai plus tard quel est le sens et quelle était pour An- 
tisthène l'importance de cette doctrine sur Timpossibi- 
lité des contradictions. 

Haërt.. VI, 1. — Simmias avait écrit Tcepl àX-rfitia^ (id., 11, 124, et 
Suidas). 

^ Simon avait écrit irspl lirt(rti{(iLT)ç (Laërt., Il, 122), et Griton, irspl tou 
YvSvai^ irepl t^ç Itcwti^jjit)? , tito liridtadôai (id., il, 121). 

' 2a9r, , virilis sexus ; aaÔoiv , ÔTCoxopifffxa TtatStcov à^^evcov iitt toû 
alBoiox). 

^V. p. 220, d. nXecTcova [xsTOvofAdEaaç 2ei[6(ova àffupcoç xat ^opttxcoç 
Tov xauTYjv ijo^xoL T^jv liriYpa^-Jjv SiaXoyov e^éScoxs xat' autou. — Ib., XI, 
p. 507, a. 

5 Laërt., 111, 35. — Protagoras avait écrit avTiXoYiwv Suo (Laërt , IX, 55. 
— m , 37, 57). 
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Deux dialogues sur les procédés dialectiques où il 
faisait probablement connaître la méthode socratique 
de discussion et d'investigation , neçi vov dialéyead-ai 
àvviXoyixoç et neçi âiaXékvov (t. VI)*. On peut en rap- 
procher le neQi èQoovijaecDÇ xai aTiQXÇicfeœç (t. YII) ^ ; 
enfin nsçl tov fiavS-avs^v nçofiki^fiava (t. VII) ^. 

A la rhétorique se rapportaient deux traités sur la 
persuasion, TTfi^i vqv ènt^vçonov fj neçi vov nBlS-ea&aiy 
neçi Ttlavecaç (t. III). 

La grammaire avait, aux yeux d'Antisthène , une 
grande importance; pour lui, «la détermination du sens 
des mots était le principe même de toute instruction * » ; 
telle est probablement l'opinion qu'il soutenait dans les 
cinq livres De Vinstruction oudes noms, neçi naiâelaç 
rj Tteçi ovofidvcjv, a fi" y' â^ e (t. VII) , et dans un traité 
analogue Sur.Vmage des noms ou le disputeur, neçi 
ovofiaTwv /çijaewç rj èçtùvtxoç (ib.); rangeons dans la 
même série le neçi Xé^ecoç ri neçi jfaçaxrij'^wi/ (t. I) ^. 

Telles étaient les œuvres philosophiques d'Antisthène : 
dans leur ensemble, elles répondaient, comme on le 
voit, à toutes les grandes questions que se pose la pen- 
sée humaine ; elles embrassaient à la fois tous les objets 
de la connaissance , Dieu , la nature et l'homme ; et , si 
la morale était, à ses yeux, de toutes les sciences la plus 

1 Simon avait écrit 7rep\ tou ^laXeYeaOai (Laërt., II, 123). 

2 Le V1II« liv. des Topiques d'Aristotea porté le même titre. Alex. Aphrod. 
in Tapie, fol. 5, 249. — Brandis, De perd, Arist. libr., p. 7. 

3Criton avait écrit irepi tou [xadeiv (Laërt., II, 121). 

^Ârrian., Epict. Dissert. ^ I, 17, jam cit. 

5 Socrate et ses disciples n'avaient pas négligé les recherches grammati- 
cales ; c'est ce que prouvent les dialogues 77£p\ YpafA{xaT(ov de Criton et de 
Simmias (Laërt., II, 121, 124), et le i7Ep\ lircov de Simmias (ib., 124). 
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importante , il n'avait pas affecté de s'y renfermer et de 
mépriser les autres parties de la philosophie et de la 
science. 

• 

Le catalogue donné par Diogène de Laërte présente 
les titres d'un grand nombre d'ouvrages relatifs à Ho- 
mère; aussi Antisthène est-il souvent cité par les, Sco- 
liastes, et Dion Chrysostome l'a-t-il rangé paraii les in- 
terprètes du poète ^ 

Souvent il parlait de la folie des hommes qui croient 
savoir et comprendre tout ce qu'ils ont confié à leur mé- 
moire ou à leurs tablettes^; et, dans le Banquet de Xé- 
nophon , lorsque Nicérate se vantfe d'avoir appris par 
cœur tous les vers d'Honjère , il se plaît à le confondre 
par la raillerie : « Les rhapsodes , lui dit-il , ne sont-ils 
pas les plus ineptes des hommes ? ils vont récitant l'I- 
liade et l'Odyssée, et sont, comme le remarque Socrate, 
incapables d'en expliquer le sens ^.i> Condamnant ainsi 
cette admiration stérile pour les poésies d'Homère , An- 
tisthène essaya de les interpréter au point de vue reli- 
gieux et au point de vue moral. 

Elles étaient le plus vaste recueil des traditions my- 
thologiques ; et longtemps leur caractère religieux les 
avait rendues sacrées aux yeux des Grecs. Mais l'âge qui 
les avait inspirées n'était plus ; la raison avait pris la 
place de l'imagination, la science celle de la poésie; aux 
mythes avait succédé la philosophie qui, cherchant à 
se rendre compte de toutes choses, avait interprété les 



< Dio Ghryst., Orat, 53, p. 554. 
2Laërt., VI, 3,5,6. 
3Conv., c. 3, § 6; c. 4, § 6. 
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mythes eux-mêmes, et détruisait la religion nationale en 

■ 

prétendant l'expliquer. 

Nous verrons plus tard, en nous occupant de la phy- 
sique d'Antisthène , que , comme Xénophane et Anaxa- 
gore, il discuta librement les croyances populaires et 
les institutions religieuses. Non-seulement on cite de 
lui des railleries contre les -prêtres, contre les mystères : 
Clément d'Alexandrie, le rhéteur Aristide et lesScoliastes 
ont emprunté à ses ouvrages sur Homère et nous ont 
conservé des exemples assez curieux de son exégè^ phi- 
losophique. 

Dans un de ses principaux dialogues , pour, donner 
plus d'intérêt et de crédit à ses idées sur la nature du 
bien, il les avait rattachées aux traditions relatives à 
Hercule et au centaure Chiron. Julien nous apprend 
qu'il aimait à présenter ainsi les mythes à l'appili de sa 
doctrine , et que ses ouvrages étaient dignes de servir de 
mod^s à ceux qui , dans l'exposition de la philosophie 
morale, veulent user de fictions et d'allégories *. 

Ces procédés de discussion et d'interprétation lui 
étaient familiers dans ses ouvrages sur Homère ; et 
ainsi , en même temps qu'il exprimait libriement son 
opinion sur l'origine et la valeur des traditions reli- 
gieuses, il exposait ses idées philosophiques d'une ma- 
nière nouvelle et attrayante. 
* 

1 Orat., vil, p. 209, a. éd. Lips., 1696, fol! : 'AvTWÔev/j; ô 2o))tpaxixo; , 
ôffTcep ô Sevocpwv, Ivw 8ià twv (jluôwv àizi^y^ek'ke . — Ib., p. 215, b: 
Ou {A^v àXXi xal Sgvoçwv (paivexai xa\ 'Avti(jÔ£vr,ç xai lIXaTwv Tcpoo^pYj- 
aàfisvoi -KoKkoLjpZ xoî; (jloÔoiç. — Ib., p. 217, a. 'AvtwOsvsi Se xa\ ^êvo- 
cpGvTi xai aÔT(j) lIXaTODvi irpaYfAOïTeuojJievoK i^Ôixàç tivaç Ô7to0g<j6i;, oô 
77apépY(o<, dXXà fxsTa tivo; IwifxeXeia; , /^ twv fiiuôwv é'pcaTafjiéfxiXTai 
YpaçiQ.... IxP^^ Tov 'AvTiaôéveiov xuitov èf/jxpixxiv^. 
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D'autre part, Télève de Socrate, le philosophe qui 
cherchait partout les vérités utiles à l'homme , pouvait 
étudier dans les poèmes homériques la peinture des 
caractères et des passions , et y recueillir des enseigne- 
ments et des maximes. 

Plusieurs passages conservés par les Scoliastes té- 
moignent qu'Antisthène s'était aussi placé à ce point 
de vue. Il montrait, par exemple, que l'épithète de 
noXvTçoTtoç peut désigner une qualité ou un défaut, 
resp#t réfléchi et fécond en ressources d'un sage qu'au- 
cune difficulté n'étonne, qu'aucun événement ne prend 
au dépourvu, mais aussi, chez le méchant, cet esprit 
de ruse et de duplicité auquel s'oppose la sagesse de 
Nestor, la franchise d'Agamemnon , la loyauté d'Achille*. 
Lorsque Calypso, pour retenir Ulysse, lui promet l'im- 
mortalîté, Antisthène remarque combien l'amour amène 
d'espérances trompeuses et de promesses mensongères^. 

.Ainsi , dans ces écrits d' Antisthène on reconM^ssait 
l'œuvre d'un philosophe; il considérait Homère comme 
un sage qui tantôt exprime sa vraie pensée, tantôt, se 
conformant aux croyances populaires, l'enveloppe sous 
les voiles de l'allégorie ; et il montrait que la vérité et 
l'opinion l'avaient inspiré tour à tour^. Rien n'est donc 
plus différent des commentaires composés par les gram- 
mairiens et les rhéteurs. Antisthène d'ailleurs ne s'était 



< SchoL ad Hom Odyss., À, 1 , éd. Butmann. 

2 Ib., E, âll. — H , 257. — On pourrait encore rapporter comme exemple 
ce passage de VArsenii Violetum : lp(i)0v]6s(ç iroïa Seî jxavôdtveiv twv 'Ojx-jq- 
pou,.e<pYi' 

"O , m TOI êv (i.eYapoifft xaxc»v xà-^a^wxt téruxTai {Odyss., ÏV, v. 398). 

3Dio Chrysost., Orat, 53, p. 55*. ô Bï Xé^oç oST0ç'Avtt<T6évou;l(rr\, ^ti 
xàt jjLsv 5o$t) , xk Bl dXvjOeta gipTfjTat tcT) 7cotYiT9i. 
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pas astreint à suivre le poète pour expliquer successive- 
ment chacune de ses pensées ; il n'avait pas non plus 
exposé dans un traité complet un système de discussion 
et d'exégèse; il avait seulement choisi quelques points 
intéressants, présenté quelques essais d'interprétation, 
quelques études philosophiques sur Homère*. 

Dès lors on ne peut s'étonner du grand nombre d'ou- 
vrages sur Homère inscrits au catalogue de Diogène de 
Laërte ; ils y occupent une partie des tomes I et VH! , 
et le IX® tout entier sous les titres suivants : 

neçi Vfirjçov (t. VHI) ; c'est peUt-être Ife traite où , 
comme le rapporte Dion Chrysostome , il montrait que 
le poète exprimait souvent la vérité, mais souvent aussi 
se conformait aux opinions vulgaires. 

nsçi 'O&vaadaç (t. IX). 

'Oâvaaevç ij mçl 'OSvatsàùç (t. I) : il faut peut-être 
rapporter à cet ouvrage les longues scolies sur le carac- 
tère d'Ulysse au sujet du mot noXvxqonoç. 

Kvykùir^) ri neçi 'Oâvaaécjç (t. IX). Le Scoliaste paraît 
avoir eu cet ouvrage entre les mains*. 

Tieçl oïvov ;f(>îjae(wç f] neql fjiéO'rjç t/ neçi vov KvxXœ- 
Ttoç (ib.), ouvrage cité par le rhéteur Aristide^. 

neçi Klçxfiç (ib.). 

neçi vfiç çdpâov (ib.); sur la baguette enchantée de 
Circé*. 

Tiëçi ^Oâvaaéœç xai UriPeXoTtrjÇ (ib.) ^. 

< Id., ibid. oôît lîetpyétfaTO aôxov (xov ttoitot^v), oôSâ k«6' IxavTOv tSv 

2 Odyss,y 1. IX, et SchoL, ibid.,»v. 525. 

3 Orar.,XXV, p. «60. 

^ Oâyss., 1. X, et sur la baguette, v. 238, 29^, 319. 
^ Peut-être relatif à l'entretien du liv. 19 de V Odyssée. 
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7t€çi vov Tivvoç (ib.) ; sur le chien Argus qui seul a 
reconnu son maître*. 

Ttsçi 'Elévrjç xai UijvekoTtrjç (ib.). 

'Ad-rpfà ri neçi Ttj^fjuixov (ib.) ; sans doute le Sco- 
liaste avait emprunté à cet ouvrage le passage où An- 
tisthène donne Minerve comme la personnification de la 
sagesse*. 

neçi lïçœvéœç (ib.)^. 

neçi 'AfKpiaçdov (ib.). 

neçi KaXxavxoç (t. VIII). 

Aïaç r\ MavToq Xoyoç (t. I). 

^O^iOTOv ànokoyla tj neql xàv SvKoyqdtptav (t I). 

Les critiques pensent qu'il faut ramener à cette 
même catégorie les autres ouvrages du tome VIII : naçi 
àâixlaç xal daefieUzÇy neçi xavaaxonovj tieçI rjâoviîç, 
enfin le traité général neçi è^tiYrjvœv (t. VIII), où 
il faisait sans doute la critique des commentaires vul- 
gaires. 

Les sujets de ces écrits sont presque tous empruntés 
à rOdyssée , c'est-à-dire au poëme dans lequel Homère 
avait dépeint, non plus la vie des camps, mais la vie 
humaine avec toutes ses vicissitudes et toutes ses 
luttes. 

Sans doute le catalogue de Diogène de Laërte ne mé- 
rite pas une confiance absolue : on peut y avoir inscrit 
des œuvres supposées et au milieu de nombreuses va- 
riantes deux titres aisément se réunissent pour en for- 
mer un seul, ou bien un titre complexe peut conduire 
à admettre plusieurs ouvrages différents. 

> Odyss., XVII, V. 291, 300, 306. 

S Sehoh Lips. ad II., Or, 123. » V. Odyssée, liv. 1, 2, 8, 15, etc. 

3 Odyss, , 1. IV. 
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Mais le témoignage de ï)ion , le neçl oïvov XQV^^S 
cité par Aristide, et les passages des Scoliastes per- 
mettent d'affirmer que ces traités d'Antisthène étaient 
nombreux et renfermaient des discussions isolées sur 
différents points des poëmes homériques. 

Ils ont tous péri. On nous a , à la vérité , conservé 
sous le nom d'Antisthène deux déclamations, le dis- 
cours d'Ajax et le discours d'Ulysse, se disputant les 
armes d'Achille. 

Si elles sont de lui , nous devons regretter que les plus 
insignifiants de ses ouvrages aient été les seuls que le 
temps ait épargnés, On n'y retrouve aucune pensée phi- 
losophique, aucune opinion personnelle à l'auteur, au- 
cune interprétation des traditions homériques. Ce ne 
sont pas les essais d'un philosophe qui cherche le sens 
religieux et moral de poëmes célèbres , mais des exer- 
cices de quelque rhéteur, des fieXeval sur up thème 
donnée 

Diogène de Laërte dit qu'Antisthène avait écrit deux 
livres sur Théognis, neçi O^oyvidoç & é (t. II). 

Enfin, citons encore le neçl fwvaixfiç (t. VIII); la 
musique et la poésie ne sont-elles pas sœurs ? les rhap- 
sodes ne chantaient-ils pas l'Iliade et l'Odyssée? Nous 
avons donc quelque droit de placer avec Diogène de 
Laërte ce traité d'antisthène auprès de ses ouvrages sur 
Honoière*. 

Telles sont les quatre grandes classes auxquelles on 
peut ramener les ouvrages d'Antisthène : la morale , la 

1 Odyss., XI, V 543. 

2 Simon et Simmias avaient écrit sur le même sujet. Laèrt.^ 11, 132, 
124, et Suidât, art. Simmias. 
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physique et la logique, voilà ppur la philosophie dontr>e5ii-i 
toutes les questions fondamentales se trouvaient ainsi-iffit^ï ^i 
discutées dans ce vaste recueil : l'interprétation d'Ho- v^l;, 
nière est à la fois l'application et la confirmation de cette .v^i n; 
philosophie. .;^.,lj 

Le catalogue de Diogène de Laërte présente en outre, ^^ 
quelques ouvrages dirigés contre les contemporains i;,n^.,\ 
d'Antisthène. ^^^^^ 

L'ouvrage sur Aspasie , 'Aanaala (t. Y), est égalem^q t ^^^ ,^, 
cité par Athénée*, et nous savons par celui-ci qu'Aspa- .v^ j 
aie , Périclès et ses fils y étaient accusés avec violence ,,,,^j\- 
par Antisthène. * ,,^j^. 

Nous avons déjà vu que l'authenticité de YAlcibiade ..^^^ 
était contestée, et qu'il était attribué à Pasiphon d'Éré- . »^^ 
ti*îe. Cet ouvrage n'est cité qu'au catalogue de Diogène .^,m 
de Laërte (t. X), et le silence des autres écrivains anciens 
est d'autant plus remarquable qu'ils ont souvent invoqué ,^ u ^ 
contre Alcibiade le témoignage d'Antisthène. Athénée , j^. : 
le seul qui ait désigné l'ouvrage où il puisait , a cité l'un 
des deux Cyrus *. 

Ce qui est certain, c'est qu'Antisthène avait en ses 
écrits accumulé contre Alcibiade les accusations les plus 
graves : ici la liberté du Cynique n'avait aucune mesu re 
et, blâmant en termes énergiques la conduite et les 
honteux plaisirs d'Alcibiade , il l'accusait d'avoir rendu 



I 






îv 



« V. p. 220 d. — Cf. XIII , p. 589 e. 

2 11 cite Iç Cyrus au liv. V, p. 220 c. — Nous lisons au livre XH, p. 634 c. 

ictti àTcaiSsuTOv xa\ ToXfxvjpov xai àpocîov Icp' ^Xtxiotç YSvéaOat ÇY)atv. — 
Voy. : Plut., Vit.^ Alcib. init. — Proclus, in Plat. Âlcib,^ éd. de M. (k)usin, 
vol. 2, p. 261. — OlyiQpiodor. , p. 28. — £ustath.. Borner. Odys$. , K. , 
p. 378. 
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eomplices de ses dissolutions et de ses débauches les 
lersonnes mêmes que la nature lui faisait une loi de 
respecter. Toutefois , cette haine contre Alcibiade , cette 
indignation qui n'épargnait ni lui ni sa famille , avait 
sans doute dans la conscience du disciple de Socrate 
son excuse et ses principes avouables, Alcibiade avait 
donné à Athènes l'exemple de tous les désordres et avait 
eu sur les mœurs grecques la plus malheureuse in- 
fluence ; mais ses brillantes qualités et souvent des ac- 
tions honnêtes faisaient presque oublier sa trop pu- 
blique immoralité; il n'avait pas moins étonné par ses 
vertus que par ses vices. Dans la vie politique , s'il avait 
pris de l'ascendant sur les Athéniens, c'était pour leur 
malheur; qiftind, à ses espérances de conquêtes et de 
gloire, succéda l'exil, il conspira contre sa patrie, et en- 
suite, comme étonné de lui-même, il chercha à détour- 
ner les malheur§ qu'il avait appelés sur elle. Ainsi , tou- 
jours prêt à jouer tous les rôles avec un égal succès , 
toujours opposé à lui-même , il réunissait au plus haut 
degré les qualités du Sophiste. Gomment reconnaître en 
lui le disciple, l'ami de Socrate? Ou plutôt, comme 
disaient les Athéniens, que penser de celui qui avait 
formé un pareil ennemi de l'état, de la morale et des 
Dieux? Alcibiade contribua plus que tout autre à con- 
fondre, aux yeux du peuple , Socrate avec la rsrce mé- 
prisée des Sophistes, et, en accréditant cette erreur 
fatale , il prépara la condamnation , la mort de son maître. 
De là cette profonde haine des Socratiques contre Alci- 
biade, haîhedont les écrits d'Eschine ne témoignaient 
pas moins que ceux d' Antisthène * . -^ 

> Esebine avait écrit des ouvrages contre Alcibiade (Diog. Laërt., II, 61. 
— Suidas.— Priscian. XVII, «0, § 159. — Alhen., XIV, p. 656, f.— Aristid., 
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Celui-ci avait écrit contre Isocrate , à propos de son 
dfidçTvçov^ et peut-être aussi <îontre Lysias. Mais Dio- 
gène de Laërte est ici la seule autorité, et son texte fort 
altéré laisse des doutes et sur le titre et sur le nombre 
même des ouvrages (t. I). 

Enfin, Antisthène avait attaqué Gorgias dans un dia- 
logue intitulé-: 'Aqxû.aoç (L X)*, dialogue dans lequel il . 
paraît avoir confié au célèbre disciple d'Anaxagore le 
soin de combattre ces Sophistes qui avaient avili et pros- 
titué la sagesse et la science. 

Tels étaient les ouvrages d' Antisthène : après les avoir 
ainsi classés, il ne sera pas sans intérêt de rechercher 
sous quelles influences ils ont été composés et comment 
ils rappellent l'histoire de son esprit. 

Gorgias et les autres Sophistes lui inspirèrent le goût 
du style riche et harmonieux qui distingua toujours ses 
écrits. S'il sut résister à l'influence de ceux qui lui 
enseignaient à soutenir avec un égal succès les thèses 
opposées , si plus tard il les combattit, on ne peut nier 
cependant que quelques-uns de ses ouvrages ne rap- 
pellent leurs enseignements et surtout les recherches 
grammaticales de Prodicus ; tels sont le neqi Xé^etoç ri 

Orat. , 1 |t 2), contre Aspasie (Priscian., XVIIl, 31 , § 303. — Diog. Laërt. 
— Suidas. — Harpocratio. — Athen. , V, p. 220. — Plut., Vit, PericL, 
c. 24. — Gic, De Invent,, I, 31), contre Axiochus, père d' Aspasie (Diog^. 
Laërt. — Suidas.. — Harpocratio. — Athen., V, p. 220. — Pollux, VII, • 
135). — Phédon et Euclide passent pour avoir également écrit des ouvrage^ 
sur Alcibiade. 

1 Athen. , V., p. 220 d. ô 8' 'Âp^ÉXaoç ropyiou tou ^i^TOpôç (xaTaSpo(jiir}v 
iTEpié^ei). — Wou^Iisons au cataL de Diogène de Laërte ce titre qu'on ne 
peut guère concffir avec celui d'Athénée : 'Âp^eXocoç ^ Trspi ^affiXetaç. 
J'ai déjà montré que ces derniers' mots n'étaient sans doute qu'une addition 
malheureuse d'un copiste. 
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i^iXdQaxTTjçùiVy Tceçlzov diaXéyeo&aiy neçidiaXéxvoVy 
jéçi naideiaç t] oyofioKaVy neçi ovofidvùjv jfçijaewç. 
Peut-être leur dut-il son goût pour Homère et apprit-il 
3 le connaître et à l'admirer auprès de ceux qui s'ins- 
piraient souvent à la lecture de ses poèmes. 

VArchélaûs est l'ouvrage du disciple désabusé, d'An- 
tisthène devenu l'élève de Socrate , et il faut en rappro- 
cher sans doute le neçi véiv aotpiavùv (pvaioYvtofiovixqç* 
et ses ouvrages sur l'impossibilité des contradictions. 

Avec Socrate, Antisthène apprit à tempérer la re- 
cherche du style et se forma à la simplicité et à la me- 
sure que n'avaient pu lui donner ses premiers maîtres. 
11 chercha à imiter dans ses écrits la forme de ces con- 
versations habiles , par lesquelles Socrate conduisait si 
sûrement les esprits au but qu'il avait marqué d'avance. 
Nous pouvons affirmer que les Exhortations, le Poli- 
tique, le Cyrus, la Vérité, le Sathon étaient des dia- 
logues; Diogène deLaërte* etPanétius* semblent même 
désigner sous ce nom tdlis les ouvrages d' Antisthène. 
En parcourant la liste de ses écrits sur la morale, n'a-t- 
on pas été frappé des traces que les leçons de Socrate 
y ont laissées? Quels sujets y sont traités sur lesquels 
Antisthène n'eut maintes fois entendu discuter son 
maître ? Je n'en veux qu'une preuve: ce sont les rappro- 
chements nombreux , permanents entre les titres de ces 
ouvrages et les sujets traités par les autres Socratiques. 

» VI, 1. xb pTjTOptxov elSoç Iv tot^ SiaXoYOïç licicpepei xa\ [xocXiora h 
TT) 'AXrjôeta xal toïç Tcporpeirrixotç. 

2 Ap. Laërt , II, 64. irdfvTuv piévToi tôSv Scoxpoctixcov $taX^(ov Ha- 
vaiTioç àXYiOelç eivai 8oxel Tobç nXaT(ovoç, Sevospcovroç, JAvrioOEVOuç* 

i 
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Le soin que j'ai pris d'indiquer en mes notes les dia- 
logues de Simon , de Simmias , de Phédon , de Criton , 
d'Eschine, me dispense d'insister sur ce point. 

Dans sa juste reconnaissance et son admiration pour 
celui auquel il devait les richesses de l'âme , Antisthène 
se plaisait à mettre Socrate en scène et à lui confier le 
principal rôle dans ses dialogues* ; il le proposait comme 
•un modèle, il vantait ses conseils?, il célébrait ses Vfer- 
tus et surtout cette force d'âme qui suffirait à nous 
rendre heureux si nous la possédions au même degré 
que lui *. Il rappelait aussi le courage que Socrate avait 
montré dans les combats et les droits qu'il s'était acquis 
au prix de la valeur. Lorsque Athénée , opposant l'opi- 
nion de Démocharès et le silence de Thucydide au té- 
moignage de Platon et d'Antisthène , cherche à prouver 
que Socrate n'a jamais porté les armes : « Le Cynique , 
ditril , se plaît en toute occasion à rendre hommage à 
Socrate*.» C'est ainsi qu'en voulant infirmer l'autorité 

^ Voy. Athénée, V, p. 216 cité plus bas. 

2 Athen., V, 220. toutoiç toIç ofvSpaaiv oOSsiç iya^hç aupi^ouXoç eTvat 
$ox6Î, aXXà 2)ct)}cpdeTY]ç. 

3 Laërt., VI, 11. 

♦ V, p. 216. oôx (crci 8' eTufxoç ô Xc^yoç pStoç • ^^apiÇetott yip xat 6 
Kwov oSxoç TTôXXi TW SwxpdiTSi. . . xa\ Tt^oafKoiyei tt) ij/euSoypaïpiq^ , 
'ki'(tù^t oStwç • ■JifiLstç 8è àxouofjiev xav t^ «pbç BotcoToi^ç V-^'O "^^ àpi(JT8Ïa 
ce Xapeïv. — sucpîqjxgi, u> 5sve • 'AXxipidtSou to ^épaç, oôx l|jiov — aou 
ye 8dvT0ç * u>ç ^{aeIç âxouofjiev. Si Athénée a reproduit exactement le texte 
d'Antisthène, celui-ci aurait donc rapporté à un combat contre les Béotiens 
un fait qui d'après Platon {Symp., p. 220), Plutarque (Àlcib.^ c. 8), Diogène 
de Laërte (il, 23), Élien (III, 17), se passa pendant l'expédition contre Potidée. 
Gasaubon {Animad. in Athen. , V, c. 15) propose de lire irpoç IIoTtSaiaTaç 
au fieu de icpoç Boioorouç. Les passages où Thucydide parle de Talliance des 
Corinthiens e^ des Potidéates avec les Bottîéens et de l'incursion de Phormion 
dans la Bottique pendant le siège de Potidée (I , § 57 , 58 , 65) permettraient 
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f Antisthène , il nous fait savoir ce que pensaient leè an- 
ciens de sa vive et pieuse affection pour son maître. 

Dans ses ouvrages, l'influence socratique est donc 
ffépondérante comme elle le fut dans sa vie , comme elle 
le lut dans sa doctrine. 

LeSdS-cDVy dirigé contre Platon, marque ses rapports 
ivec le chef de l'école académique ou, pour mieux dire, 
fopposition fondamentale entre les deux écoles dès leurs 
premiers jours. 

Enfin , on nous a conservé sous son noni une lettre 
adressée à Aristippe ; mais Diogène de Laërte ne men- 
tionne aucune lettre d' Antisthène ; et l'accord de tous 
les critiques pour la rejeter avec les autres lettres socra- 
ti({ues, et l'attribuer à quelque rhéteur, ne permet pas 
de la regarder comme authentique *. . 

Telle fut la vie et tels étaient les écrits d'Antisthène : 
la liste de ses ouvrages par la variété des sujets qu'il a 
traités , l'histoire de son esprit par les grandes influences 
qu'il a subies ou qu'il a combattues, ne méritent -elles 
pas que l'on prenne pour objet d'étude la doctrine qu'il 
a professée ? 

k soutenir qu'Athénée ou les copistes ont écrit irpoç Bouotouç pour Tcpoç 

Borna louç. Le témoi^age d'Antisthène se concilierait dès lors avec celui 

de Platon. ; 

' Une réponse d' Aristippe à un mot de Diogène (Laërt., II, 68) paraît 
SToir fonrni le sujet de cette lettre attribuée à Antisthène et d'une lettre qui 
porte le nom d' Aristippe. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

DE LA DOCTRINE D'ANTISTHÈNE. 



Les idées philosophiques d'Antisthène se rapportent 
à trois points principaux; il s'était occupé de rintelli- 
gence humaine et du langage, il avait exprimé quelques 
opinions sur la nature des êtres, et les questions relatives 
à la conduite de^la vie faisaient l'objet principal de ses 
recherches. Cette division de la philosophie en logique, 
physique et morale, n'a été présentée, il est vrai, qu'au 
siècle qui suivit Antisthène ; mais elle s'offre naturelle- 
ment à l'esprit quand on étudie sa doctrine, ou même 
quand on parcourt la liste de ses ouvrages. 

Sa physique n'a pas une grande importance; mais sa 
logique et sa morale sont bien dignes de fixer l'attention 
de l'historien de la philosophie. On n'en a pas encore 
donné d'expositions étendues et développées; nous 
allons essayer de combler cette lacune, en recueillant 
Ibus les fragments et tous les témoignages épars dans 
les écrivains anciens, en comparant tous ces textes 
entre eux pour les interpréter les uns par les autres. 

Mais ce n'est pas assez de considérer en elles-mêmes 
les opinions d'Antisthène ; il faut en marquer le vrai ca- 
ractère en les opposant à celles des autres Cyniques; il 
importe en effet de bien distinguer cette doctrine pri- 
mitive , que l'on a appelée l'antisthénisme , des innova- 
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tions et des exagérations dues à Diogèae et à ses ^ 
seurs. 

Lorsque nous connaîtrons ainsi la pensée du i 
et les conséquences qu'elle a produites dans son 
il ne nous restera plus qu'à apprécier la philosoph 
nique. Au point de vue historique, nous recherch 
à quelles influences obéissait Ântisthène, quelle < 
part d'originalité; et quelle action il a exercée su 
destinées de la philosophie. Au point de vue dogmat 
nous essaierons de déterminer la valeur de sa doct 
de distinguer ce qu'elle avait de faux ou d'exagén 
qu'elle renfermait de vrai, d'expliquer ainsi tout 
fois les malheureuses aberrations de l'école cyniqu 
son incontestable grandeur. 
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CHAPITRE PREMIER. 

enét ' . 

, Logique. 

P"% La logique d'Antisthène admet comme légitime la 
J mm connaissance directe de la réalité; mais renfermant Tes- 
e, ç[m prit (Jans les étroites limites de l'expérience et blâmant 
'mmi \jçyyyi effort pour atteindre à des idées générales, elle 
ledogi: prend un caractère critique et négatif, et finit par subs- 
iesate tituer aux idé'es les mots, à Tétude de la pensée celle du 
^^^ langage. Si elle n'a pas une grande valeur philosophique, 
nsi toiil si elle n'accuse pas une heureuse pénétration dans l'ana- 
Je cjoifli lyse des facultés intellectuelles , au moins , elle est re- 
marquable par son originalité; et il n'est pas sans inté- 
rêt de rechercher comment l'élève des Sophistes rétablit 
une base inébranlable de la certitude , comment le dis* 
ciple de Socrate rejette les idées générales , comment 
le condisciple et le rival de Platon oppose à la théorie 
des idées une sorte de nominaUsme. 

Antislhène rejetait systématiqueiiment toutes les spé- 
culations des Eléates et de Platon, et à leurs arguments 
qu'il affectait de ne pas comprendre, il opposait, d'une 
manière piquante et quelquefois heureuse, le témoi- 
gnage cle l'expérience. 

Un disciple de Parménide démontre-t-il que le mou- 
vement est impossible? Antisthène se lève et marche*. 

1 SehoL ad Arist,, Brandis, p. 22. Si)i irévTe liri^etpy^p.aT(ov xara^xeua- 

Kuvtxoç âvaardic è6aèiae, vo{jL(9aç la^uporépav eivat Traoriç ttjc Bik X(>Y(i)V 
àvTtXoY^*? •t^v $1^ Twv ïpTf**^ aTc^eiÇiv. — Voy. Sextus Empiricus, 
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Cette démonstration par le fait même , cette évid 
de l'acte, évalua, âià xm ëçywv ànoâei^iÇy est 
vant lui plus convaincante que tous les raisonneme 
que toutes les discussions dialectiques. 

Il combat de la même manière la doctrine plat 
cienne : <t Quelques-uns des anciens philosophes , di 
«Scoliaste d'Aristote*, n'admettaient en aucune façor 
^qualités, zàç TtoMvrjvizç ^ et soutenaient que ce 
« existe c'est seulement telle ou telle chose , v6 noi 
« ainsi Antisthène, discutant un jour contfe Platon : 
«Platon, disait-il, je vois bien un ^cheval, mais x\ 
«l'essence du cheval, un homme, mars non pas Vhoi 
« méité, dv&çoiTtoTTjva d^ovx oçœ. Et celui-ci reprît : ' 



Hyp, Pyrrh , III, § 66, p. 146, éd. Fabr. tmv Kuvixoîv Ttç Ip(o07]6 
xarà T^v Tr,ç xivi^aecix; >.<5yov, oûSiv direxpivato, àytiavf[ Se xai è6dBtc£ 
Ipycj) xotl 8ii TÎiç ivapyeiaç frapioràç, 8xi uirapXTi^ Iffriv i^ xivY]fftç. ■ 
Ib. , II, § 244. — Àdv, Maih., X, § 68, p. 645, ib. tcov TraXaicav i 
Kuvtxcov... 11 ne désigne pas spécialement Antisthène; et de même il fa 
ailleurs allusion à ses opinions morales sans le nommer {Adv, Math. , XI 
§ 73. — Hyp. Pyrrh., 111, § 181). — D'autres auteurs (taffrf. , VI, 39. - 
Simplic. ad VI Phys. Arist., p. 236, b.) attribuent cette réponse à Diogène 
en tout cas elle lui aurait été inspirée par Antisthène , auquel il faut rapporte 
la pensée première et originale. 

* Schol. ad Arist., p. 66, Brandis. Twv Si ^raXaicov ol [xev àvijpouv li^ 
TfotOTïjTaç TeXIwç, to «otbv ouY^^opouvTsç eïvat, wtjTfep 'AvTiff66V7)ç, ^< 
TTOTe llXocTOivi SiajxcpiffêvjTwv • o) IIXccTcov, IçT), ïiçirov (xâv ôp5),»l7r7roTyiT« 
Se oùx^ Ôpw. Kai 8; eÎtcev • Ij^etç [xJv S ?ir7roç ôp5Tat xoSe to ^fjLfjia, S 5s 
Îtcttott); ÔEWpeÎTai ouSeww xéxTyjaai. — Ib. , p. 68... 'AviKTÔevriv xal touç 
7rep\ aÙTOV XeyovTaç' avOpWTtov ôpw, àvôpwTro'-nriTa 81 o\)-^ 6p5, àç Ivai- 
pouvTotç Tyjv aTrXwç TfoioxTiTa. — Voy. Diogène de Laërte : Vie de Diogène, 
VI , Ô3. : TpatTceÇav jxlv xal xuaOov Ôpw • TpaireÇo'T7)Ta Sa xal xua6oTy)Ta, 
oùSafxwç • xai Ô< • xaxà Xoyov, I<p7i, oïç piàv yàp xuaôoç xal ipaTreÇi 
ôewpetTai, ScpôaXpLouç l^^iç * 5 Sa TpaireÇoTriÇ xal xuaôotîjç ^Xeneiai, 
vouv oux 1^6 iç. Ici encore il attribue à Diogène les idées d' Antisthène. 



j 
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« as comme nous l'œil qui permet de voir un homme ou 
«un chevaj; mais tu n'as pas ce qu'il faut pour en 
«contempler les essences. » Nous lisons dans Ammo- 
nius : « Antisthène disait que les genres et les idées sont 
«de pures conceptions, ajoutant je vois bien un cheval, 
«mais non la chevaléité^. Enfin, le byzantin Tzetzès op- 
pose entre eux Platon, Aristote et Antisthène, et écrit: 
« On dit qu'il s'est produit trois opinions différentes sur 
« la nature des idées : Antisthène soutient qu'elles sont 
« de simples conceptions : Je vois bien un homme , dit-il , 
«et dennême un cheval, mais je ne vois pas la cA^m- 
« léité, je île vois pas Yhomméité^. 

Les témoignages quQ.nous venons de recueillir, nous 
révèlent l'opinion d' Antisthène sur la nature des idées; 
et c'est à ce point de vue surtout qu'il importe de les 
considérer et de les interpréter. 

A-t-il entendu simplement que les idées , considérées 
par Platon comme des réalités , comme le principe de 
l'essence et même de la matière dans les autres êtres , 



' In Porphyr., B., fol. 4, b., éd. Nie. Blasti (Venct. 1500). *0 'AvTtffOgVTjç 

2 CAtVtod., VII, V. 606: 

Tb)v I8uùy Sa Xé^ouvi Tpeîç ^^aç irE(puxsvai, 
ViXàç Ivvoiaç yap' cpTjfyi xauTaç ô 'A.VTtc66VTiç , 
Aé^cov • pXsTco) jxèv avôpwTcov xai Ïtcttov S' 6p.oi(i5ç, 
'ÏTCTTOTirjTa ou pXeirb) S', ouS' àv6p()t)7C^TY)Ta ye. 
Ce témoignage des anciens , conservé j)ar Tzetzès , a une grande impor- 
tance. II marque , comme nous le verrons , l'opposition de ce qu'on peut 
appeler le nominalisme d'Antisthène , avec les théories de Platon et d'Àristote 
sur la natifre des idées. 

TauTCK (paffi So^al^eiv {xlv e!ç iSIcov to^ç ^oyouç 
Tov 'AvTicôivviv , IIXaT(ova xal tov 'AptaxoTÉXTiv. 
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ne sont rien au dehors de l'esprit, ne sont que des ph^ 
nomènes de la pensée , des conceptions * ? 

En ce cas, son opinion se confond avec celle d'Ariî 
tote, et Ton ne comprend pas que les anciens Taier 
présentée comme une théorie spéciale et distincte ; 
reconnaîtrait d'ailleurs une certaine idée du cheval ei 
généra) , de l'homme en général, etc., tandis qu'il a ni 
toute idée qui n'est pas celle d'un objet directemen 
perçu par les sens. 

Mais écoutons le Scoliaste : <r Ântisthène, dit-il , n'ad* 
mettait en aucune façon les qualités , àvriçêi ràç noio^ 
Ttjvaç zekécDÇ.^ Ces expressions péripatéticiennes si pré- 
cises expliquent la pensée d'Antisthène de manière à 
ne laisser aucun doute ; il rejetait absolument {oTcXaiç) 
ces qualités que nous pouvons affirmer des objets diffé- 
rents, c'est-à-dire, pour employer un autre langage, 
toute conception générale, zà Yéyrj, xà etât}.^ Le Sco- 
liaste ajoute : « Il n'admettait qu'une chose telle ou telle, 
v6 7toi6v.y> Ainsi, nous concevons le sujet avec sa ma- 
nière d'être, la chose avec sa qualité, mais non pas la 
manière d'être et la qualité , indépendamment du sujet 
et de la chose. 

Antisthène ne nie pas seulement cette réalité objec- 
tive de l'idée qu'admettait Platon ; il supprime toutes 
les connaissances générales et rationnelles, et, substi- 
tuant aux recherches sur la nature et l'origine des idées 
une théorie du langage, il ne s'occupera plus que des 
mots, de l'expression , du discours, ovofiay loyoç ^. 

*■ i{/iXa( eirivoiai , Ivvoiai , comme disent Ammonius et Tzetzès ; mais il 
faut bien se garder d'attribuer à Antistbène lui-même ces expresAons qui ne 
représenteraient pas du tout sa pensée. 

2 Je traduirai ce mot Xdyoç par expression, termes, discours. II présente 
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«[Chaque pensée, a-t-il dit, a un objet par lequel elle 
est déterminée en notre esprit ; » et il ajoute : « L'objet 
qui est représenté par cette idée ne peut l'être que par 
elle seule ; d'une même chose il ne peut y avoir qu'une 
pensée , qu'une expression. La réalité et la pensée $e 
correspondent exactement ; chaque idée a son objet, et 
chaque objet son idée. Tel est le double principe sur le- 
quel reposera sa logique. 

Aristote lui-même nous apprend que , suivant Antis- 
thène , chaque chose ne peut être désignée que par une 
seule expression : «La pensée fausse, dit-il, n'est propre- 
c ment la pensée de rien ; en tant que fausse , elle est la 
« pensée du néant... Quant à la pensée vraie d'une chose, 
« elle est une si elle représente l'essence , mais elle est 
« multiple à un autre point de vue comme représentant 
« ou l'être en soi oy l'être avec ses diverses modifications, 
€ Socrate ou Socrate musicien... Chaque chose peut être 
«exprimée non-seulement d'une manière qui lui est 
« propre , mais encore , et non sans vérité , par des termes 
« qui conviennent à autre chose ; ainsi , on dit que huit 
«est double, ce qui est le propre de la dyade... C'est 
« donc une simplicité à Antisthène d'avoir pensé qu'on 
« ne peut exprimer une chose que par les seuls termes 
« qui lui sont propres , et qu'on ne fait qu'affirmer le 
«même du même*.» 

« Par ces paroles , dit le Scoliaste , Aristote reproche 

en lui-même des acceptions diverses, et ne paraît pas avoir été employé par 
Antisthène dans un sens bien précis et bien clair. Voy. Platon, TheœUy p. 206, 
d. — 208 , c. , etc. — et une note de M. Cousin , au 2« vol. de sa trad. , p. 288. 
1 Meta, V. 29. Ato 'AvTiaôivYiç î^eto bui^ômç fxTiôàv àjtwv XéY«cr0at «X^ 
tÇ obcc(c^ X^i^ ly iflp' Ivoç* IÇ c^v ouvi^aive [a^ eTvat dlvTtXsYEtv, (r/eSov 
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« à Antisthène d'avoir eu la sottise de dire qu'une e: 
«pression ne peut représenter que le seul objet dont eli 
« est l'expression propre , égaré qu'il était par cette raiso 
«que l'expression fausse n'est proprement l'express îo 
« de rien. Qu'elle ne soit pas l'expression exacte et propr 
« d'une chose , ce n'est pas à dire qu'elle n'en soit pa 
«l'expression. Mais Antisthène croyait que chaque obje 
« est désigné par une expression qui lui est propre , e 
« qu'il n'y en a qu'une seule pour chaque objet ; car h 
« propre qui désignerait telle chose en particulier e 
« n'appartiendrait pas à cette seule chose dont on Taf 
«firme, en serait en réalité complètement distinct..., 
« Pour un même objet il n'est qu'une seule expression , 
«et celui qui parle d'une même chose n'en peut parler 
« que d'une seule manière * . ï> 

Ainsi, pour Antisthène, l'erreur ferait l'expression 
du néant ; la vérité est l'expression xl'un objet ; mais , 
comme chaque objet est lui-même et a son essence 
propre, il est représenté par une seule et unique expres- 
sion qui lui est propre elle-même , rc^ olxëbo X6y(o «V 
^y évoç, et l'on ne peut sur une même chose pronon- 
cer plusieurs affirmations , eîç 6 Xoyoç neçi avvoi tov 
nçdyfjLavoç. 

^ Schol. a4 Arist. Metaph,^ p. 732, Brandis : Eiir(i)v Se tauT» aÎTiSrai 

'AvTi(y96VY)v e'jiJ|ôu)ç XéyovTa «epi jxtjSsvoç dtXXou X^yecôat Tiva Xoyov ^ 

Trepl IxEivou oô otxeïoç laxi, TrapaxpouffÔsYTa uico tou tov ^i\Ày[ Xoyov 

fAYl^evoç «TiXcûç elvai Xoyov • ou yàp el \l\ à^Xbîç Iotti \Li\hï xupiw;, rfii\ 

xal oux IffTtv • ^gTo 8s 6 'AvTiŒÔavrjç Ixaaxov twv ^vtwv ■ Xe^e^Oai tÇ 

olx£i(j) Xoyo) {xov(j) xott Iva Ixocfftou Xoyov ^Ivai * t^v yàtp oixsîov xoSe 

Ti (HifjtaÉvovTa xa\ \l^ éfvxa toutou 7rep\ oô XlyETai sîvat , dXXoTpio'v ye 

^vTa aOTou... Je cite plus loin la suite de ce passage à propos des contra* 
dictions. 
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Il résumait toute sa doctrine sur les rapports de la 
pensée, de l'expression avec l'objet, lorsqu'il disait: 
ioyoç iaviv 6 v6 zi rjv rj èaxi ârj^âv^^ Notre esprit ne 
conçoit donc et le langage n'exprime que la nature propre 
de chaque chose particulière , v6 vl ijv ri èavi, v6 noiovj 
et Ton doit se borner au jugement qui , un et invariable 
comme l'essence de la chose , énonce qu'elle est elle- 
même, oTorirp/ij èarv ârjlm, c'est-à-dire au jugement 
identique. 

Cette étrange théorie était la conséquence .d'une pre- 
mière erreur. Antisthène a supprimé les idées géné- 
rales, et dès lors il a rendu impossibles tous les juge- 
ments par lesquels nous exprimons le rapport d'un 
même sujet avec les diverses qualités ou modifications 
que représentent ces idées générales. Ces jugements 
multiples dont parle Aristote , ces jugements par les- 
quels nous affirmons d'un être autre chose que ce qui 
lui est propre, supposent que l'esprit, doué de la faculté 
d'abstraire et de généraliser , se soit élevé à la concep- 
tioti de qualités conmiunes qu'il attribuera ensuite aux 
différents individus. Or, c'est précisément ce qu'a nié 
Antisthène : il a soutenu que nous n'avions d'autres 
idées que celles qui représentent des êtres , des réalités , 
des individus, rd noiov; il a supprimé toute idée géné- 
rale, ràç TtovovrjraÇy vàyévrj^ zà etâf}. Dès lors il ne 
reste plus qu'un seul terme , l'être en lui-même avec son 
essence propre , et qu'une seule affirmation , celle qui 

1 Laërt., VI, 3. ~ SchoL ad Àrist, Topic, p. 256, Brandis, ou [AdetYiv 
ouSè èx. irepiorcrou t^ c^v» xo ceTvaii 7cpdffX£iTat , .àXXii âva^xotio^ ' oux 
dfpa auxapxeç xb c^v», ôç Tiveç ^youviat, 5v Soxet «pioTOç [xèv 'AvTiff- 
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exprime qu'une chose est elle-même. Le second terme 
que suppose^ le jugement synthétique, celui-là même 
qui devait servir d'attribut, disparaît, et il n'y a plus 
d'autre rapport que le rapport de la chose avec la chose 
elle-même , plus d'autre Jugement que le jugement iden- 
tique. 

Tandis que Platon met la vraie réalité dans les idées , 
Antisthène la met avec raison dans les individus; mais 
il croit n'avoir pas assez fait pour combattre Platon , s'il 
ne démontre qu'il n'y a en notre esprit aucune idée autre 
que celle de l'individu. L'idée générale une fois rejetée , 
tout rapport l tout lien logique entre les objets est sup- 
primé ; il ne reste plus que des individus isolés , que 
des pensées, des expressions particulières, et de chaque 
individu on ne peut affirmer autre chose que son essence 
même ; car toute expression qui n'est pas son expres- 
sion propre , est l'expression particulière et propre de 
quelque autre objet, et par là même ne convient pas au 
premier. 

Cette doctrine d' Antisthène le conduisit à nier la pos- 
sibilité des contradictions et à rejeter les définitions. 
Nous allons exposer son opinion sur ces deux points 
importants. 

• 

Diogène de Laërte rapporte qu' Antisthène ayant com- 
posé un écrit sur l'impossibilité de contredire, Platon 
lui demanda comment il avait pu traiter un pareil sujet 
et lui montra que sa thèse se détruisait d'elle-même , 
puisqu'il entréprenait de contredire les autres hommes 
dans un ouvrage où il établissait l'impossibilité des con- 
tradictions. C'est à la suite de cette discussion, ajoute 
l'historien , qu' Antisthène publia le Sathon, et de là 
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Tint rinimitié tjui , dès ce moment , sépara les deux phi- 
losophes * . 

Aristote , en parlant de cette opinion d'Antisthène, la 
rattache à son véritable principe : « C'est une simplicité 
à Antisthène , dit-il , d'avoir pensé qu'on ne peut expri- 
mer une chose que par les seuls termes qui lui sont 
propres et qu'on ne fait qu'affirmer le même du même. 
11 s'en suivait qu'on ne peut contredire et presque qu'on 
ae peut se tromper *. » , 

Ainsi, pour Antisthène, si deux personnes parlent 
\Taiment d'une même chose y elles s'exprimeront dans 
les mêmes termes , et dès lors il n'y aura pas de contra- 
diction. Si l'on s'exprime différemment, c'est qu'on ne 
parle plus d'une même chose; la contradiction n'est 



1 III, 35. nXaTowoç ^ siirovxoç * ttcoç ouv et) Trept aÙTou toutou Ypà^eiç; 
xoi SiSdtTXOVTOç ciTi TTfipiTpéireTai , lYpa\|;s SiaXoYOv xaT^i IIXaTcovoç. . . 
Sur Topinion d' Antisthène , v. ib., IX, 53, et VI, 16. 

2 Meta., V, 29. — Topic., ï, 11. Siai^ Bi Iœtiv uïcdXyjtj^iç icapdfSôÇo;, twv 
fJwpijjLtov Tivoç xaTût ^tXo<;ocp(av • oîov, oti oùx Iœtiv àvTtXeYSiv , xadairsp 
e^T] 'ÀvTioOsvT];. — Cf. Doxopatris HomiL ad Apht, , Walz., yoL 2, p. 5d3, 
elÂnon., Schol. ad Apht., c. 13, Wal^z.^ vol. 2, p. 58. — Je transcrirai ici 
ce passage diffus du Scoliaste d' Aristote (voy. plus haut la première partie de 

cette scolie) IÇ wv xai cuvàysiv sireipaTo ^ti (xy) eotiv àvTtXsYeiv * 

Toî)ç [jièv Y^p divTiX^Y^vTa^ îtepC Ttvoç Siàcpopa \iyivv ôçsiXetv, [a^j Su- 
YR(i6at 6e itEp\ aÔTOu Siacp(^pouç Tobç Xt^you; cp^psffOai xta hoL tov oixetov 
ixaaTOu eîvKi • ?va ykp Ivo; eïvai xal tov XeYOVTa irspi auTou Xêyêiv 
jjiovov , w<rr6 eî [dv Tcepi tou TcpdtYfJtaTo; tou aurotî X^yoïSY, tÀ auTà av 
Xevoisv àXXî^Xoiç (eîç yàp ô irepl l'voç Xoyoç) , XÉyovtêç Ss Tauxà oux âv 
miXe-foiEv ftXXi^Xotç * ei Se SiacpE'povTa Xêyoiev, oùxsti XsÇeiv aÔToùç 
luepl oiiTOu Tw Eivai ^va tov Xdyov tov Trspi auTou tou itpdyiLOLxo^ , toÎ*< 
3È àvTiXÉYOVTaç ô«pe(Xsiv irgpi tou auroîi X^yeiv • xal oStcoç auvîjYe t^ u^ 
elvai âvTtXsYeiV aysSov Se {AY)Sà 4's^^&<'d<xi otà to (xI, oTovte sivai TTEpt 
Tivoç oXXov TtXV TOV ÏSiov TE Xtti otxstov sIiTsIv Xoyov. 
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qu'apparente ; la contradiction formelle , réelle est ixn 
possible*. 

Antisthène paraît s'être exprimé sur l'erreur d'uru 
manière moins précise que pour les contradictions. Ce 
pendant la négation de l'erreur était la conséquence na 
turelle de toute sa doctrine, et, d'autre part, s'il avaî 
admis que quelque homme puisse se tromper réelle- 
ment, il aurait reconnu par là même de réelles contra- 
dictions entre les pensées des individus. Il est donc 
probable qu'il rejetait à la fois et la contradiction e1 
l'erreur*. 

Ici se présente une difficulté. Cette thèse jti^ eîvoa 
àvTiXéyeiVy également soutenue par Protagoras et par 
Antisthène, avait-elle le même sens, se rattachait-elle à 
une même doctrine chez le Sophiste et chez le Cynique? 

Diogène de Laërte ri'a pas paru soupçonner qu'il y eût 
entre eux la moindre différence dans la manière d'éta- 
blir et de développer leur opinion^; c'est cependant un 
point sur lequel il importe d'insister. 

On peut être conduit de deux manières à nier la pos- 
sibilité de contredire : ou bien on regarde la vérité 
comme indiscernable del'erfeur, tout jugement comme 

1 C'est sans doute la doctrine qu'avait établie Antisthène dans ses traités : 
Sd^ai ^ spiorrixoç et irspi ôvofjLaToov ^p^aecoç ^ sptcrttxoç ; suivant lui, si 
deux hommes disputent entre eux , c'est que l'un d'eux , au lieu d'une idée 
précise n'a que de vaines opinions, et, au lieu d'employer le mot propre, se 
sert d'une expression vague et inexacte. 

- Les expressions d'Aristote, (j^eSov ^r^Bï ^euSeaGat, semblent indiquer 
qu' Antisthène , sans trop s'expliquer sur ce sujet, admettait une sorte 
d'erreur apparente. 

3 IX , 53. Tbv 'AvtktGevouç Xdyov , tov Ttetptofiisvov iTtQSsixvuetv u)ç oùx 
I^Tiv dvTiXeYeiVy IIpcdTaYopaç TtpcoToç SteiXextat, xaddE (pif)(7i lIXaTCDV ev 
£ùOuSiQfJt.({). 
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vrai et faux tout à la fois , toute proposition .comme égale 
à la propositit)n contraire ; ou bien Ton affirme que l'es- 
prit, déterminé par la réalité même à penser lés choses 
telles qu'elles sont, ne peut concevoir une idée fausse, 
ne peut se tromper, ne peut affirmer les contraires. Pour 
soutenir la premièie thèse , on cherchera à établir que 
tout change sans cesse, que rien n'est véritablement soi- 
même , que les contraires , pouvant coexister dans un 
même sujet , peuvent être affirmés par l'esprit indiffé- 
remment et avec la même probabilité. Pour établir la 
deuxième , il faudra montrer que chaque chose est par- 
faitement identique avec elle-même et a son essence 
propre qui exclut les contraires : et ainsi de l'utiité et de 
ta stabilité de chaque être dépendra la stabilité de la 
connaissance. 

On a reconnu d'une part Protagoras et de l'autre An- 
tisthène. Ils disent tous deux qu'on ne peut contredire, 
mais l'un parce qu'il n'admet pas la vérité, l'autre parce 
qu'il n'admet pas l'erreur; l'un parce qu'il reconnaît la 
même valeur aux deux affirmations cofttraires; l'autre 
parce qu'il ne reconnaît pour chaque sujet qu'une seule 
expression possible. Ainsi, rien n'est plus opposé aux 
opinions des Sophistes que la logique d'Antisthène. 
Pour les premiers, l'erreur et la contradiction sont 
comme l'état naturel et la condition fatale de l'intelli- 
gence : les relever, est à la fois inutile^ ridicule , impos- 
sible. Antisthène, au contraire, voit dans chaque pensée, 
l'image fidèle d'une réalité qui lui correspond , il établit 
entre l'essence fixe et invariable de l'objet et la pensée , 
le discours propre qu'elle détermine en l'esprit, une 
union si intime que l'erreur et la contradiction ne sont 
plus possibles; ou, du moins, la contradiction, loin d'être 
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réelle , n'est qu'apparente ; loin d'être natiîrelle et né 
cessaire , n'est qu'une inattention passagèï^e. On nous ; 
conservé sur ce sujet un mot remarquable qui montra 
bien qu'au lieu de condamner l'esprit à une erreur irré- 
médiable , il pensait qu'il était fait pour la vérité et avaii 
foi en sa rectitude naturelle. «Si un homme est d'un 
avis contraire au nôtre , disait-il , il ne faut pas le réduire 
au silence , mais le convaincre ei l'instruire ; car ce n'esl 
pas en se montrant furieux qu'on guérit un furieux*. » 
Amenons cet homme à comtempler la même réalité que 
nous considérons , et dès lors il pensera et il s'exprimera 
comme nous-mêmes. 

• 

Il nous reste à parler de l'opinion d'Antisthène sur 
l'impossibilité de définir. 

Socrate avait montré l'importance de la définition; 
mais comment définir si l'on ne recherche avec lui le 
général? Pour Antisthène, la définition ne 'consisterait 
pas à rapporter un être à un genre en marquant la place 
qu'il y occupe, mais à rapprocher la pensée qui le repré- 
sente de la pensée propre de quelque autre objet. Elle ne 
serait qu'une énumération de deux ou plusieurs choses 
comparées entre elles. C'est ce qui résulte de ce passage 
d'Aristote: 

«Ceci npus fournit l'occasion de lever la difficulté 
« que se posait Wcole d'Antisthène , ainsi que d'autres 
« ignorants de cette espèce. Ils disent qu'on ne peut dé- 
« finir l'essence de la chose (car la définition n'est qu'une 
« longue suite de mots) ; qu'on peut seulement énoncer 

* Stob. , tit. LXXXIl , 8 , Gaisf. : *A.VTi(jÔévouç' oùx avTiXéyovta Seî xèv 
dvTiXéyovTa icauEtv, àXXà StSctaxsiv* où$â yàp t^v fxaivofjLSVov dvxifiiatvo- 
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tles qualités d'un objet; que pour l'argent, par exemple , 
(on peut dire, non pas ce qu'il est, mais qu'il est ana- 
• loi^e à rétain*;» 

Aiusi le oixeîûç XoyoÇj la pensée propre et le mot 
propre peuvent seub faire connaître l'essence de la chose , 
c« qu'elle est eh elle-même, ro xi rp; rj èoii. La proposi- 
tion par laquelle on définit, Idyoç iiaxçoç, est trop com- 
plexe pour représenter l'objet dans sa simplicité, h èq) 
ivoç. Ses différents termes correspondent à des objets 
différents, entre lesquels on établit une comparaison 
pour faire connaître les qualités des. uns par les qualités 
des autres. L'argent, le métal , le corps , sont représentés 
par trois pensées particulières, exprimés par trois mots 
propres de même valeur; nous en concevons les essences ; 
mais essayer de les définir en disant que l'argent est un 
métal , le métal un corps , c'est s'engager dans une inu- 
tile accumulation et multiplier les mots au lieu d'éclair- 
cir les idées. 

Si l'on ne peut définir, il importe d'autant plus de 
concevoir la chose en elle-même , et d'arriver à l'expres- 
sion propre, olxaioç loyoç. Si l'erreur consiste à penser à 
une chose et à parler d'une autre , si elle n'est qu'une 
confusion de mots , la seule règle qu'on puisse donner 
pour la direction de l'esprit, n'est-ce pas de désigner 
chaque chose par les termes qui lui conviennent? Aussi 
\ntisthène regardait-il le choix des expressions , la re- 
cherche du vrai sens des mots comme le principe de 

ï Arist, Itfetaph, , Vïll, 3. "Ûore ^ «Tcop^a, ^v ol 'AvTicôéveioi xai oî 
o8to}ç aTcaiJsuToi viTropouv, l^si xivà xaipov Xuô^vai, Sti oux eort to xi 
IdTiv ô(>Caaff6«i (tov yip ^pov Xoyqv EivaiT fxaxpov)* âXXà tcoIov jxëv "zi 
ÉffTiv IvSéyexai xal SiSaÇai* ôaTrep apyupov , ti uév lativ , o^ , ^ti S*oTov 
xaTTi-repoç. 
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toute instruction*. Tout se réduisait pour lui à des que 

tions de langage et Ton peut dire que les cinq livres Z 

V instruction ou des noms, Tteçl naiâelaç i^ ovo/jutTw: 

renfermaient toute sa logique. 

» 
Avant de résumer et de caractériser cette partie de I 

philosophie d'Antisthène , il nous reste à interroge 
Platon. Se pourrait-il qu'il n'eût jamais eu en vue l 
philosophe qui soutenait contre lui l'impossibilité d< 
contredire et qui attaquait la théorie des idées^ Nôui 
n'hésitons pas à affirmer que , sans nommer Antisthène 
il en a souvent eupôsé , souvent discuté les opinions. 
Rassemblons ici les allusions que nous présentent ses 
dialogues; elles seront pour nous de précieux témoi- 
gnages , à l'aide desquels nous essaierons de compléter 
cette exposition de la doctrine d'Antisthène. 

Citons d'abord ce passage du Sophiste où Platon sou- 
tient que sur chaque chose on peut prononcer plusieurs 
affirmations différentes et réfute ainsi l'opinion qui do- 
mine toute la logique d'Antisthène : 

a: En parlant d'un homme , nous lui appliquons une 
« foule de dénominations ; nous le désignons par la cou- 
«leur, la forme, les dimensions, des vices, des vertus; 
a: au moyen de quoi, ainsi que dans mille autres cas, 
«nous disons non-seulement que c'est un homme, mais 
d encore qu'il est bon ou telle et telle autre chose à l'in- 
« fini. Et de même en arrive-t-il de tous les autres objets 
«que nous envisageons chacun comme une seule chose 

« 

1 Arrian. , Epict. Dtw. , I, 17. 'AvTiaôsvYiç Xsyei Szi à^'/^i TraiScfewç 

il tôSv 6vo{jLaT(ov |7r((JX£<]/tç. ^.Diogène de Laërte nous a conservé les titres 

de deux ouvrages d'Antisthène sur ce sujet: Tcspt iraios^aç ^ ôvofAàtuv, 
a' p' y' ^ s' — TTspt 6vo{JiaT(i)V )^pi^ae(oç (tome VU). 
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< tout en lui attribuant une foule de propriétés et de 
«noms divers... En procédant ainsi, nous allons bien 
« régaler, je pense , nos jeunes apprentis et nos vieux en- 
« têtes. Le premier venu pourra nous objecter qu'il est 
«impossible que plusieurs soient un, et que un soit 
«plusieurs, et voilà nos gens enchantés de vous ap- 
« prendre que homme bon ne se peut dire , et que , d'une 
«part, rhomme est homme, et de l'autre le bon est le 
«bon. Tu n'es pas, je crois, Théétàte, sans avoir rencon- 
« tré plus d'une fois des gens qui s'adonnent à de pa- 
« reilles^guties , et souvent niême des vieillards qui , 
«par pai^reté ^sprit et de connaissance, sont en ad- 
« miration devant ces choses-là et s'imaginent y avoir 
« trouvé des trésors de sagesse * . » 

Platon parle ensuite de ces philosophes qui sou- 
tiennent que « nulle chose n'a la propriété d'entrer en 
communication avec nulle autre chose ï) et «ne veulent 
pas permettre qu'une chose soit dite d'une autre. -^ — 
« Ils seront bien obligés, dit-il, de prendre à partie leur 
« propre langage de la manière la plus plaisante... il faut 
« bien à toute force qu'ils se servent des mots être , sépu" 
(urém^nt, le mêms, autre et de mille autres du même 
«genre, incapables qu'ils sont de s'empêcher de les 

» Sophisl. , p. 251 , b. : êv IxaffTov uiroôejJLSvôi TuaXiv auto icoXXà xai 
TToXXoîç ovdfxaffi Xé^ofAÊV...' "06ev ye, oTfxai, toï; te vsotç xai twv yepov- 
Twv Toïç o'-J^ifxaÔEffi ôoivTjv 7rap6ffX6uaxafX£v euôbç y^P àvTiXap^ffôot TtavTt 
irpoysipov ôç dSuvaTOV toc tê TroXXà ht xal to Iv iroXXà eivai, xofi ^r[ Trou 
jç^aipouffiv oux ewvTEç ayaôbv Xé^eiv àvÔp(i>irov, aXXà*TO (xèv àyaGov àya- 
6ov, Tov Se dfvôpwTTOv àvôpcoicov. lTUY)^av6iç y^p* ^ 0satTrjT£, (bçlYC^fAat, 
TcoXXàxiç xà Toiaura eairouôaxoffiv, Iv{ot6 irpscêutépoiç àvôpwTroiç, xal 
^TTO irgviaç TÎjç Trepl cppdvYjffiv XT)^arso)C t^ ToiauTa TedocufjLaxdat , xai h-t\ 
Ti x«t itaffffocpov o!o(Ji€Voi< tout* «ùto âvEupiqxévai. — Trad. de M. Cousin, 
vol. XI, p. 268 suiv. 
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<L mêler dans leurs discours ; de sorte qu'ils n'ont besoi 
<t de personne qui les réfute , mais qu'ils Ipgent , comm 
« on dit, l'ennemi avec eux et vont portant partout ave 
«eux-mêmes leur contradicteur^ ». 

On reconnait ici cette même théorie qu'ont exposé 
Aristote et le Scoliaste. Antisthène part de ce principe 
que ce qui est un ne peut être multiple, et en conclu 
que chaque chose np peut être désignée que par un seu 
nom, ovofia. Suivant lui une chose ne saurait participe! 
d'une autre ; il ne faut pas dire que l'homme est bon 
ihais seulement que l'homme est homme, c^-à-dire 
affirmer le même du même *. ^ ^ 

L'allusion la plus importante que Platon ait faite à la 
doctrine d'Antisthène, se trouve dans le Théétète^. «On 
«a soutenu, dit Socrate, que les éléments primitifs, 
« dont l'homme et l'univers sont composés , ne peuvent 
« être expliqués par le discours (koyov ovk ê^oi) ; que 
«chaque élément, pris en lui-même, ne peu^se nom- 
« mer (éxaàrov ovofidaai fiovov) , et qu'il est impossible 

1 Page 254 , d. : diç «(ÀixTa 3vTa xat àSuvaTOv (JieTaXa^jiêàveiv àXXiqXcoy. . . 
p. 251, e. : {jLY)Ssvt jxyjosv {jLT^ôsfxtav ôuvajAtv ^^^iv xoivcovtaç eU (jlyjSsv... 
p. 252 , b. : Iti to(vuv âv auTo\ Ttàvxwv xatayeXaoroTotTa {jl£t(ouv tov Xd- 
yov o! fJt,7)Sèv ècavreç xotv(i)v(a 7raôiq{JLaToç éTcpou ôaTepov 7rpo<raYQp6ueiv... 
p. 252 , c. : tSts eTva{ tcou 7t€p\ Ttàvta àvayxeiÇovTai )(^p5iff6ai xa\ ttjij^Mpiç 
xoil Tq) oXXcov xa\ t({) xaO' auto xat [Auptotç Irspotç , Sv dxpaTstç ^vieç 
EtpyfiaOai xai [j.^ (juvaTcreiv h toîç Xdyot; , oùx dtXXo)v 8eovTat tSv êÇe- 
XgYÇdvTcov, dXXà to XeYOJAevov oixoôev .tov TcoXepitov xai IvavTwoadfjiEvov 
E^ovTe;.... 

'-' Cratyle disait aussi qu'il y a pour chaque chose un nom qui lui est propre 
et qui lui appartient par nature. Plat. , Crat. , p. 384 , a ; trad. de M. Cousin, 
vol. XI, p. 1. 

3 Theœt. , p. 201, e., sqq. — Voy. la trad. de M. Cousin, vol. II, p. 2H, 
suiv. ; j'imprime en lettres italiques les passages où j'ai dû, pour plus de 
précision , me permettre quelques changements. 
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« d'en rien dire de plus ni pour ni contre ; car ce serait 
« déjà lui attribuer l'être ou le non-être ; qu'il ne faut 
«rien ajouter à l'élément si l'on veut parler de lui 
«seul; qu'on ne doit pas même y joindre ces mots, le, 
«ce, celui-ci, chaque, seul, niT)eaucoup d'autres sem- 
«tlables ; parce que n'ayant rien dp fixe ils s'appliquent 
« à toutes choses, et sont toujours par quelque côté dif- 
« férents de celles à qui on les joint; qu'il faudrait énon- 
«cer l'élément en lui-même, si cela était possible et s'il 
« avait une explication qui lui fût propre {qixeîov Xoyov)^ 
« au moyen de laquelle on pût l'énoncer sans le secours 
«d'aucune. autre chose; mais qu'il est impossible d*eoi>- 
(Lprimer par le discours aucun des premiers éléments 
^{àdvvaicov dvac oviovv vœv Ttçœvœv çrjd^iîvaL Xoyo)), 
«et qu'on ne peut que les nommer simplement, parce 
«qu'ils n'ont rien au delà du nom {ovofia yàq fiovov 
« €;f ctv)* : qu'au contraire pour les êtres composés de ces 
« éléments , comme il y a une combinaison de ces prin- 
« cipes , il y en a aussi une de noms qui forme alors 
« un, discours {xà ovofiava avvéiv avfinlaxéi^va Xoyov 
« yeyovévai) ; car le discours résulte essentiellement de 
«l'assemblage des noms; qu'ainsi les éléments ne sont 
« ni exprimables par le discours , ni connaissables , mais 
«seulement sensibles (aXoya xai ayvmaxa eîvai, oda^ 
^d-rizà ^^, tandis que les composés^ peuvent être con- 

^ Ib. , p. 205 , d. : « Les premiers éléments dont les autres êtres sont corn- 
« posés ne sont point susceptibles d'explication (oùx siy). Xoyoç] , parce que 
«chacun d*eux, pris en soi, est exempt de composition (aduvôetov) ; il n'est 
«pas juste, en parlant d'un de ces éléments, de dire qu'il est, ni qu'il est 
«cela, les choses étant autres et étrangères par rapport à lui; et c'est la 
«cause. pourquoi ils ne tombent ni sous l'explication, ni sous la connaissance 
t (àXoya )tai aYvwata). » 

' ffuXXaSdlç. L'auteur de cette opinion , dit Platon , prenait pour exemples 
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« nus , énoncés et devenir l'objet (Tune opinion vrœi^ * 
«que, par conséquent quand on concevait d'une chosé 
Kune opinion vraie ^ mais sans V exprimer par lediscozeri 
«(oî/êt; \6yov)y Tâme à la vérité pensait juste sur cel 
«objet, mais ne le connaissait pas, parce qu'on n'a 
«point la science d'une chose, tant qu'on n'en peûl 
«ni donner, ni entendre l'explication par le discours ; 
« mais que lorsqu'on joignait à l'opinion vraie son ea>^ 
dc pression par le discours , on était alors en état de con- 
« naîtra et on avait tout ce qui est requis pour la 
«science*.» 

Platon dans ce passage expose encore cette* opinion 
d'Antisthène ^ qu'il n'y a pour chaque chose qu'une seule 
expression: mais en même temps, il la développe et la 
précise sur plusieurs points. 

En premier lieu , il distingue la chose simple de celle 
qui a des éléments divers, et nous fait ainsi connaître la 
pensée d'Antisthène sur le rapport de Xovofite et du Xo- 
yoç. Si l'on veut désigner la chose simple en elle-même, 
on ne peut le faire que par un seul nom, ovofia; mais, 
lorsque divers éléments se réunissent pour former un 
tout complexe, alors les noms, se réunissant eux-mêmes, 
donnent lieu à un discours , loyoç , et l'ensemble des 
termes propres désignant les éléments formera le dis- 

les lettres et les syllabes ; ce qui rappelle encore les recherches d'Antisthène 
sur les mots et sur les lettres. Voy. à ce sujet ib., p. 202, e, sqq. 

> Platon montre plus loin ce qu'il y a de contradictoire à soutenir que les 
éléments ne peuvent être connus et que les composés peuvent l'être; p. 202, 

e. — 203, e. — 205, b, e. — 206, 7 , cru>^aêV f^èv yv^ciTov xal fvjTov, 
aTOtj^eïov Se Toôvavriov . 

2 Cf. p. 201 , d : Icpï) 5è t^v fxàv [uxk Iv^oo éîhfiri SoÇav IwiorVifAYiv 
slyai, 'rijv Bï dfXoyov Ixtoç ETTiCTTQayjÇ- xai Sv jjiâv jat^ scrri Xo'yoç; oOx 
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f ours propre, oixeîoç kcyoç, qui représentera le tout com- 
plexe. 

En second lieu , les mots sont divisés en deux es- 
pèces: le mot propre qui désigne une chose simple; et, 
d'autre part, des mots qui, n'ayant rien de fixe (Tteçt- 
rpéjTovra), s'appliquent à toutes choses {nçooféçeva», 
nçoariS-eTai) et s(jnt toujours par quelque côté diffé- 
rents (ffveça ovva) de celles à qui on les joint. Et, en ef- 
fet, puisque Antisthène avait rejeté toute idée générale , 
il ne pouvait plus rester en dehors de l'idée particulière 
de l'individu que des termes vagues et indéterminés. 
Enfin, la chose simple, est-il dit, est seulement sensible, 
oiad^vd; elle donne lieu à une opinion, âo^a, mais non 
pas à une vraie connaissance ; pour qu'il y ait science , 
il faut qu'il y ait expression développée, jugement, dis- 
cours; c'est donc le loyoç qui constitue la science. A qui 
attribuer une pareille doctrine, si ce n'est à Antisthène? 
et n'est-elle pas la conséquence naturelle de toute sa lo- 
gique? Au-dessus de la connaissance expérimentale, 
c'esl-à-dire de l'opinion , il n'admettait que des mots ; 
Tart de bien penser devait donc se confondre pour lui 
avec l'art de bien parler ; tout se réduisait à des ques- 
tions de mots, et la science ne pouvait se trouver que 
dans une parole exacte et un langage approprié. 

Ce texte dû Sophiste et ce remarquable passage du 
Théétète nous éclairent sur la grande question qui domine 
toute la logique d'^Antisthène , celle des rapports de l'ex- 
pression anéc l'objet. Quant à sa thèse sur la contradic- 
tion et l'erreur, Platon y a fait allusion dans YEuthy- 
dême. 

Euthydème soutient que l'on ne peut mentir, car per- 
sonne ne dit ce qui n'est pas ; celui qui mentirait parle- 
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rait de la chose dont il est question, c'est-à-dire d 
qui est; donc il dirait la vérité * : 

Au nom de ce même principe -, personne ne dit c^ 
n'est pas*, Dionysodoré prouve que deux hommeî 
se peuvent contredire. «Nous contredisons-nous-, dî 
«quand, ni l'un ni l'autre, nous ne disons point la cl 
«comme elle est, ou n'est-il pas plus vrai qu'alors 
«l'un ni l'autre ne parle de la chose ^... Quand je dis 
« qu'une chose est et que tu dis une autre chose , n 
« contredisons-nous alors? Ou plutôt ne parlé-je p 
« moi , de cette chose , tandis que toi , tu n!en parles ] 
«du tout? Et comment celui qui ne parle pas d't 
« chose pourrait-il contredire celui qui en parle ^?» 

« J'ai souvent entendu mettre en avant cette propa 
« tion, dit alors Socrate, et je l'admire toujours. L'écc 
« deProtagoras et de même les plus anciens philosoph 
« s'en servaient ordinairement. Elle m'a toujours semb 
« merveilleuse, et tout détruire et se détruire elle-même 
« J'espère que tu m'en apprendras mieux qu'un autre i 
« vraie raison. On ne peut pas dire des choses fausses 
« c'est-là le sens de la proposition ; n'est-ce pas ? Il fau 

' p. ^83 , e , 284 : oùx apa toI ys K-^l ^vira Xéyei oùS6(ç. iroioï yàp av >i5' 
Ti, TU Se o)fjt.oXoY7)xa< t^ [xvi 3v jiy) oTov T'eTvai fX7)8è Tfoielv wffxe xaT« 
Tov (jov Xd^ov oùSeiç i{/£u$9) X6Y61. Trad. de M. Cousin , vol. IV, p. 385 , sqq 
— Voy. ropinion de Parménide, Sophist.t,p. 237, a. 

2 P. 285, e : to ^^ 8v oùSfiiç IcpavY) Xé^wv. Trad., p. 389. 

3 P. 286 , a , b : 6 Se tA'^j Xeycov tÇ "klyo^ii irto; av àvttXsYOï. Trad., p. 390. 
* P. 286, c: TOuç te dfXXouç àvatpsirwv (Xoyoç) xai outoç aÔTOv. — 

Voy. les paroles de Ctésippe, p. 285, e et 286, a; -^ celles de Socrate, 
p. 286, e : «Y a-l-il' moyen de réfuter si personne ne se trompe?» H xai 
IdTi TouTo xaiât TOV cbv XoYOv , èltki^lon, [/.ffievoq i|/£uSougvou; •— 
p. 288 , a. — Il faut rapprocher ces passages du texte de Diogène de Laërte; 
III , 35 , cité plus haut. 
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a nécessairement que celui qui parle dise la vérité ou ne 
«dise rien du tout... Veut-on dire par là qu'il est im- 
€ possible de dire des choses fausses , et qu'il est seule- 
« ment possible d'en penser? — Non, pas même d'en pen- 
«ser, reprend Dionysodore.:î> Alors Socrate, poussant 
cette doctrine jusqu'à ses dernières conséquences, force 
cr le Sophiste à avouer qu'il n'y a point d'ignorance ni d'i- 
gnorants, qu'il est impossible de se tromper et impos- 
sible de commettre une faute en agissant ^ 

Il est bien certain qu'en écrivant ces pages sur l'er- 
reur et la contradiction , Platon ne pouvait oublier que 
les opinions qu'il combattait trouvaient un défenseur 
parmi les disciples de Socrate; et on peut affirmer qu'en 
attaquant Protagoras il s'adressait aussi au fondateur 
de l'école cynique*. 



m. 



Essayons, en terminant l'étude de cette partie de la 
philosophie d'Antisthène , de la ramener à quelques 
propositions principales pour en faire ressortir l'unité 
et l'ordonnance : 

«Nous n'avons, dit Antisthène, d'autre idée que l'idée 
expérimentale représentant tel ou tel objet particulier ; 



# * 



1 p. 287, a : fiii^TS ^euS&ffOai • lart [ai^ts ^&u$9i So^aÇeiv [k-f^xi àfAttOv) 
cïvai^ oOS' ^^«{AapTavetv foxt, ^av tk ti irpdfrn). Trad., p. 890, sqq. 

2 Cratyle soutenait aussi qu'on ne peut dire faux, car dire faux, ce serait 
dire ce qui n'est pas {Crat., p. 429 b; — trad. de M. Cousin, vol. XI, 
p. 125) , qu'il n'y a pas de noms plus justes que d'autres, que tous sont justes , 
tous ceux du moins qui sont des noms, que si un homme semble dire ce qui 
est faux, il ne fait que du bruit, ne. fait que battre Tair inutilement, comme 
celui qui frappe un vase d'airain, ^(petv i-^ftaf 'oiv cpaiviv tov toioutov^ {xa- 
'T^OV auTov iauTOV xivouvta, p. 430, a; — trad., p. 127. — Il y a sur ce 
point un rapport remarquable entre les idées d'Antisthène et celles du disciple 
d'Heraclite. 
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la perception des choses sensibles est le seul élément 
la connaissance. 

«A chaque chose correspond une pensée, une expr 
sion qui lui est propre. 

«Ce qui est simple ne peut être désigné que par 
nom ; autrement il faudrait que ce qui est un fût co 
sidéré comme multiple. 

«Ce qui est composé peut être énoncé par une e 
pression complexe, par le discours ; l'ensemble d 
noms désignant les éléments formera le discours propj 
correspondant au composé. 

«Ainsi, qu'il s'agisse du simple ou du composé, o 
ne peut jamais affirmer de la chose que la chose elle 
même ; les seuls jugements vrais 5ont les jugement 
identiques ; car, en dehors du nom et de rexpressioi 
propre , il n'y a que des termes qui n'ont rien de fixe 
s'appliquent à toutes choses et sont toujours dîfférenfc 
de celles à qui on les joint. 

« On ne peut définir ; car la définition consisterait a 
affirmer de la chose ce qui est distinct d'elle-même. 

« La contradiction et l'erreur sont également impos- 
sibles ; car on ne peut penser et exprimer ce qui n'est 
pas, et , dès qu'dh «pense ce qui est, on ne peut l'expri- 
mei* que d'une seule manière par le nom et le discours 
qui lui sont propres. 

« Quand un homme semble contredire et se tromper, 
il pense à une chose, il parle d'une autre; Terreur est 
dans les mots. 

« La seule règle à suivre pour arriver à la vérité , c'est 
de rechercher le vrai sens des mots et d'énoncer chaque 
chose dans les termes qui lui conviennent. 

«La science, c'est le discours propre à la chose.» 



f 
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Toute la logique d'Antisthène dépend , comme nous 
l'avons déjà dit, des rapports qu'il a établis entre l'esprit 
et l'objet. 

Suivant lui , chaque chose est une et identique à elle- 
même et détermina en l'esprit, par une action directe 
et immédiate, une pensée également une et identique et 
una expressi(jp propre qui seule correspond à cette pen- 
sée vraie. L'esprit, par cette intime union avec la réalité, 
rentre en possession de la vérité que lui contestaient les 
Sophistes ; et , comme Antisthène n'admet pas la coexis- 
tence des contraires en un même objet, comme il est 
plein de foi dans la rectitude naturelle de l'esprit , il va 
jusqu'à nier la possibilité de la contradiction et de l'er- 
reur. 

Mais , en même temps , il ne veut admettre d'autre 
idée dans l'esprit que l'idée propre déterminée par l'ob- 
jet , c'est-à-dire l'idée particulière exprimée par le nom , 
d'autre jugement que le jugement identique, énonçant 
que la chose est elle-même. 

Craignant de laisser place aux erreurs, aux hypothèses, 
aux vains systèmes , il condamne tout effort de l'esprit 
pour s'élever au-dessus des connaissances expérimen- 
tales , tous les procédés actifs par lesquels l'intelligence 
transforme les idées premières et atteint aux idées géné- 
rales. De là le caractère tout critique et négatif de sa lo- 
gique , la différence profonde qui le sépare de Socrate et 
son opposition , au nom des faits , contre les arguments 
des Éléates et la théorie des idées de Platon. 

Mais , nier les idées générales , n'est-ce pas les regar- 
der comme de simples mots ? Nous trouvons chez An- 
tisthène cette erreur que le moyen âge a rendue célèbre, 
et, s'il est permis de désigner par un mot récent un sys- 
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tème à peine soupçonné jusqu'ici dans l'histoire de 11 
philosophie grecque, nous dirons que sa logique est un 
doctrine nominaliste parfaitement avouée, nettemen 
formulée, fortement liée , la plus précise sans doute , h 
plus conséquente, la plus complète que présente ranti- 
qiiité* 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 

Physique. 

Plusieurs ouvrages d'Antisthène se rapportaient à la 
physique , et il suffit d'en parcourir les titres pour s'as- 
surer qu'il s'était occupé également des trois grands 
objets de cette science : Dieu, la nature et l'homme. 
Les anciens ne nous font pas savoir ce qu'il pensait du 
monde matériel ; et ses opinions sur Dieu et sur l'homme 
ne nous sont connues ni par des fragments importants 
de ses ouvrages , ni par des témoignages quelque peu 
développés de ses contemporains; on est ainsi réduit 
à rechercher avec soin , à rapprocher et à commenter 
quelques textes épars dans les écrivains postérieurs. 
C'est ce que nous allons essayer. 

L'enseignement et les ouvrages d'Antisthène contri- 
buèrent à répandre les grandes vérités récemment ac- 
quises à la philosophie par le génie , on pourrait dire 
aussi par le martyre de Socrate. 

Ainsi, dans son traité neql ytîcrewç, il proclamait 
l'unité de Dieu et opposait ce dogme socratique à la plu- 
ralité des divinités admises par les diverses nations * ; 
reconnaissant aussi la spiritualité de Dieu , il soutenait 

' Gic, De nat. Deor.y I, 13. Antisthenes in eo libro qui Physicus inscri- 
bitur, populares Deos multos naturalem unum esse dicens toUit vim et natu- 
ram Deorum. ^-^ Minuc. Félix, c. 19 : £t Antisthenem (notum est tradere) 
populares Deos multos, sed naturalem unum prœcipuum. — Lactant. , De 
div. Inst., I, 5. Antisthenes quidem multos esse populares Deos, unum 
tamen naturalem, id est summœ totius artificem. — Id., De ira Dei, c. 11. 
Antisthenes autem in Physico unum esse naturalem Deum dixit, quamvis 
gentes et urbes suos habeant populares. 
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que nos yeux ne peuvent le voir , que rien ne 1 ui res- 
semble , qu'aucune image , aucune représentation ma- 
térielle ne peut nous en donner l'idée ^ . 

Antisthène reproduisait sans doute quelques idées de 
son fiiaître sur la Providence ; c'est une croyance répan- 
due dans son école que rien ne peut manquer au sage , 
car il a les Dieux mêmes pour amis , et entre amis tout 
est commun*. La morale des Cyniques «semblerait se 
rattacher ainsi à la science de Dieu et prendre un carac- 
tère religieux ; mais , en général , elle a son point de dé • 
part et son but dans l'homme lui-même, elle fait dé- 
pendre le perfectionnement de notre nature d'un prin- 
cipe tout intérieur, l'effort, et trouvant dans l'énergie 
humaine un appui suffisant, ne cherche pas pour la 
vertu un principe d'un ordre plus élevé. 

Antisthène ne s'était pas appliqué à établir par des 
considérations nouvelles cette croyance à l'existence , à 
l'unité et à la spiritualité de Dieu ; il n'avait pas même 
essayé dans ses ouvrages d'exposer en son ensemble et 
de développer d'une manière scientifique la doctrine de 
son maître. Il empruntait plutôt à Socratte quelques opi- 
nions isolées et les présentait comme des principes con- 
sacrés, au nom desquels il prétendait juger et com- 

• Clem. Alex., Protrep(., c. Vt, § 71, p. 61. 'AvTWÔévriç fxèv yip où 

KuVlXOV S^ TOÛTO èv£vdY198V, ScOXp^TOU^ Bl &X€ YVCOplfiLOÇ^ OsOV 0Ù$6Vl 

soixévai «pYjaiv • SioTcep aÙTOv où8e\ç ex{xaOsTv eÇ elxovoç Suvaiai. — 
M., Strom.j V, c. 14, § 109. 8 te Scoxpaxixoç 'AvTiaÔévv); TCOtpacppal^wv 
T^v irpoQprjTtx^v lxeivv)v çcdvVj «fivi {xe Ô^AOuoffaxe; X^yet xupioç>* 
oO$svl locxévai opiqffi * fitoicep auTOv oùSsiç bX(AaO£lv II eIxovoç Suvatat — 
Théodore!^ Gr. Affèct. Cutat,, disp. I, p. 477, Paris. Ka\ 'AvTia6évY)ç — 
içepl Tou 0eou twv ^Xtov ^oa ' àirb eixdvoç bu YVcApfÇerai, 5^QaX(iioîç où/ 
6pSxai , ouSevi eotxe' SiOTtep aOxov où$eiç IxiAaOsîv s; Etxovoç SuvaTai. 
2 Laërt. , VI , 11. Voy. la morale. 
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battre la religion de son temps. Ainsi, le neçl ^amç 
était bien moins un traité philosophique sur l'existence 
de Dieu et la Providence qu'un ouvrage- dirigé contre le 
polythéisme*. 

Xénophane et Anaxagore avaient essayé une critique 
et une explication naturelle des mythes religieux. So- 
crate approuvait sans doute* leur système d'intecpréta- 
tion ; mais il ne s'y associa qu'avec une extrême réserve. 
J'éprouve quelque crainte , disait-il , lorsqu'il s'agit de 
nommer un Dieu par son vrai nom*. Il ne s'était donc 
pas dissimulé la difficulté de concilier les mythes du 
polythéisme avec la philosophie qu'il venait enseigner 
au monde ; mais il se bornait à établir une grande doc- 
trine et il laissait à d'autres le soin d'en tirer les consé- 
quences et de combattre ainsi les erreurs traditionnelles. 

L'exil d' Anaxagore et la mort de Socrate n'inspirèrent 
pas à Antisthène la prudence et la soumission ; il discuta 
avec liberté , il attaqua avec audace les croyances popu- 
laires et les institutions religieuses; il se raille des 
prêtres et de leurs promesses pour la vie future , il té- 
moigne hautement son dédain pour les mystères or- 
phiques et se rit des vaines pratiques qui doivent méri- 
ter aux initiés un bonheur infini dans les enfers^. Les 
prêtres mendiants de Cybèle s'adressent-ils à lui, il leur 
répond par ces mots dignes du célèbre Diodore : Je 
ne nourris pas Ja mère des Dieux, ils se chargent eux- 
mêmes de ce soin*. 

1 yoy. Cicéron, Mînucius Félix et Lactance, cités plus haut. 

2 Plato, Phileb,, p. 12 b. 3 Laërt., VI, 4. 

* Clem. Alex., Protrept,, c. Vil, § 75. *'06ev eÎxotux; 'AvTtdÔévYjç 
eXsYev auTOÏç (toî; {XY)TpqeYup'caiç) fAeraitouaiv , oô Tpetpco t^v (/.Y)T^pa 

Tb)v Ôs(ov, fjv ot 6so\ Tpé<poucriv. 

6 
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Cependant il ne laissait pas de reconnaître dans les 
traditions mythologiques un sens profond qu'il se plai- 
sait à faire ressortir; elles étaient pour lui les formes 
obscures et poétiques de la sagesse des premiers dges e1 
il essayait de retrouver sous les voiles de ces allégories 
la pensée philosophique qu'ils enveloppaient. Clément 
d'Alexandrie nous a conservé uû passage d'Antisthène 
qui montre bien le caractère et la hardiesse de ses inter- 
prétations: «Si je pouvais saisir Vénus, je la percerais 
de flèches; car c'est elle qui, parmi nous, a avili tant 
de nobles et excellentes femmes ; l'amour est une cor- 
ruption de notre nature , et les malheureux dont il S*em- 
pare appellent Dieu la maladie qui les travaille*. 3> De 
même Antisthène paraît avoir essayé une explication 
philosophique des mythes relatifs à Bacchus*; et pour 
lui , Mars , cédant aux conseils de Minerve , c'était 
l'homme sage qui, dans toutes ses actions-, est dirigé 
par la vertu ^. 

Ainsi interprété au nom de la philosophie, le paga- 
nisme n'était plus une rehgion , mais un ensemble de 
fictions et de symboles auxquels s'était arrêtée l'imagi- 
nation des premiers hommes. Ses Dieux n'étaient plus 

1 Clem. Alex. Strom.^ II, 30, p. 485. Pott. èyèi Bk àiroSé}^0(Xttt xèv 
'AvTiffOévYiv TJjV 'A(ppo$(TY)v Xs^ovra x&v xaTaTO^euaatfxi, ei.XaêotfAi^ 
Sx\ iroXXÀç ^[AÔîv xaXàç xa\ i*(a^ii^ Yuvaixac SiécpÔEipev, tovts ïptùxa 
xaxCov cp7}oi (pucrscoç * ^ç ^ttouç &t6< o\ xaxoSa([Aoveç ôsov t^v vo^ov 
xaXouffiv. 

2 Aristid. , Orat, , XXV , p. S60. 'AvitoOévouç Trepl /pi^oecoç * Icpepe ^k 
tU oTvov xal Aiovuffou irpooTJv riva oufJLêoXa. 

3 Sehol. Lips. ad i^ , , 123 : 

El [k^ 'AO^vY) TcSffi TrspiSSfiCaaaa Oeolaiv. 
'Ex TOUTOU xal 'AvTiffôgvYiç fvioiVy (bçy eï ti irpocTTEi ô dwprfç, xaTflt itSffav 
dpET^v IvapY^î, b>c xai ^ 'AOtjvS Tpi^coç vouOetsî tov 'Âpvjv. 
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([Ué Jes forces de la nature ou les passions humaines 
divinisées par l'ignorance ou la folie. Telle était l'opi- 
nion que soutenait Antisthène dans le Ttêçi yvamç et 
qu'il développa dans ses nombreux ouvrages sur les 
poèmes homériques. 

Il admettait dans l'homme une âme supérieure au 

* 

corps. C'est ce que prouve sa morale tout entière , ce 
qu'établissent de nombreux passages des anciens. 
L'âme , disait-il , par la science et par l'effort, nous con- 
duit à la vertu; de l'âme vient toute la dignité de 
Thomme ; rechercher les richesses qui lui sont propres, 
c'est s'améliorer et se perfectionner; les négliger, c'est 
s'abaisser et se dégrader * . 

Mais quelle est la nature de cette âme? Quelles en sont 
les facultés? La pensée d'Antisthène sur ces questions 
nous est inconnue et nous ne savons même s'il les avait 
discutées. 

Enfin , quelle est notre destinée ? Sans doute il expri- 
mait son opinion sur l'immortalité de l'âme dans ses 
dialogues : neçi tov ânod-avelv, neçi ^œrjç xai d'avdvov, 
Mçi Tùiv iy'!Aâov; mais ils sont complètement perdus, 
et aucun fragment de ses œuvres , aucun témoignage 
des anciens ne nous fournit sur cette question une ré- 
ponse bien précise. 

Antisthène disait , il est vrai , que ce qui peut arriver 
de plus heureux à l'homme , c'est de mourir content*. 
La mort , suivant lui , n'est donc pas un mal, et l'homme 

» Voy. Laërt., VI, 9. — Stobœ., tit. XIV, 17, et append. ms. Flor. Gaisf., 
1.1V, p. 406, etc. • 

2 Laërt., VI, 6. ^Ep(d6Y|6eic t{ {jLaxapu&TCpov Iv avOponrotç, Içy)- 6utu- 
)(^ouvTa âiroOovetv. 
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de bien , loin de la craindre , l'attend et la désire. 
Cyniques pensent avec Socrate que la vie est une prépa- 
ration à la mort. Quelle philosophie, plus que cell< 
d'Ântisthène , enseigna à l'homme à purifier son âme 
en la rendant indépendante du corps, et à se détache i 
des biens de la vie? Ce contentement dont il parle, c'esl 
la conscience d'avoir bien vécu , c'est la possession des 
biens intérieurs , des richesses de l'âme , c'est l'assu- 
rance d'une vie nouvelle et plus heureuse. Celui qui 
veut devenir immortel, disait-il encore, doit conformer 
toute sa conduite à la piété et à la justice*. Cette im- 
mortalité qu'il promet comme une récompense , ce n'est 
certes pas la réputation , la gloire que le sage a appris à 
mépriser ; c'est la vie nouvelle que les Dieux réservent à 
l'homme de bien. 

Enfin, dans ses écrits sur Homère, Ântisthène disait 
que l'âme conserve dans une autre vie la forme du corps 
qu'elle a habité*. Il faut donc reconnaître qu'il admet- 
tait une immortalité, une vie fiiture, au moins pour 
ceux que leur vertu en avait rendus dignes. 

Ainsi , il s'était contenté de reproduire les idées 
essentielles de Socrate sur l'existence et la nature de 
Dieu , sur l'âme et son immortalité. Si les anciens ont 
rarement parlé de ses opinions sur la physique, c'est 
qu'elles n'avaient pas d'originalité et qu'il ne les avait 

1 Laërt. , VI , 5. Tobç pouXo[i.évouç dOavdlTouç elvai IcpY) 8eîv C9)V eôoeêcoç 
xat 8i)ca((oç y et Menag. Adnot, ad hune loc. 

2 SchoL Venet, ad II. i|/. 65^ éd. Bekk. 'AvTiaôévTiç byLO(rj(-/^yL0^Aç ÇYicri xàç 
^X^^ '^^^^ nepU^^uffi owiJLacrtv elvai. — EustatH., Ad Hom., 11. ^. 
p. 1788 , éd. Rom. ôfxoioox^pt'Ovaç l^d^aaev eîvai 'tit^ ^X^^* ^ ^*^^ ^^^ 
vers où Homère dépeint Patrocle apparaissant en songe à Achille. 
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même pas présentées d'une manière développée et scien- 
tifique. Elles s'offraient plutôt dans ses ouvrages comme 
des assertions isolées. Il en est de sa physique comme 
de sa logique, dont le caractère est avant tout critique 
et négatif; s'il emprunte à Socrate quelques grandes 
pensées sur Dieu et sur l'homme , ce n'est pas pour en 
rechercher les applications dans la conduite de la vie, 
c'est pour interpréter les mythes et critiquer la religion 
traditionnelle. 
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i 

CHAPITRE TROISIÈME. 

Morale. ' 

e: La fin de l'homme est de vivre couformément à la^ 
vertu y> ; tel est le grand principe qui domine toute la 
morale d'Ântisthène : il l'avait établi d^ns l'un de ses 
plus importants ouvrages , dans Y Hercule^ y et se plaisait 
à le reproduire sous des formes diverses: «Quelque ac- 
tion que fasse le sage, disait-il, il est dirigé parla vertu 
tout entière, xavà Ttàaav apcr^*; les devoirs qu'elle 
lui impose doivent lui être plus sacrés que toutes les lois 
écrites^.» 

Mais suffit-il qu'il ait dès le début prononcé ce beau 
nom de vertu et que sans cesse il le répète? Ne devons- 
nous pas lui demander ce que c'est que le bien , d'où 
nous vient la connaissance de nos devoirs, et au nom 
de quelle autorité il nous .prescrit des règles de con- 
duite? 

Sur ces importantes questions il a gardé le silence , et 
sa morale n'a pas plus que les autres parties de sa phi- 

ï Laërt., VI , 104. 'Apéaxei S' aÔTOÏç >ca\ tc'Xoç Etvat to xaT* ipEx^v ÇÇjv 
(a>ç !4.vTi9Ô6VY)c cpy)Œ\v Iv xÇ'HpaxXei, 6fxo{coç toIç Stmixoiç)... 

2 Schol. in Hom.y II. 0. 123, éd. Bekker. '£x toutou xa\ 'AvTta6évY)c 
ïpYialv &< st Tt irpaTTEt ô crocpoç, xarà Tca^av âpeT^v évepyel. Cf. Ps. Diog., 
dans les Extr. des mss, de la bibl, du roiy t. X, p. 271 : TauTa 6 KtScov 
(AOva $uv>{Œ£Tai â xttT* àpeT*})V IvepYeÎTttt — Àmilionius Ad Arist, categ, , 
cité par Ménage ad Laërt., VI, 13. Kuvtxol irpoffUvTO {Jtiv xa\ ^rj^^^^^'^'^o 
ïiç ^pETâiç xal Toliç xttT* ^pET^jv ^fijvxa;. — Voy. la définition de la phi- 
losophie cynique par les Stoïciens, Laërt., VI, 104; VII, 121. — Suidas, art. 
Kuvifffxoc. — Plut., Amat,, c 16. 

3 Laërt., VI, 11. Ka\ t^v vocpov o5 xaTà Tot»ç xsifA^vouç vofAouç iroXt- 
Tfiufiodai , àXkit yLOLxii tov ttjç àpexYjç. 
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losophie le caractère d'une science réfléchie et profonde. 
Élève de Socrate , il se contentait d'en recueillir l'héri- 
tage, et ne pensait pas qu'il y eût heu d'éclanrcir ces 
grandes idées morales avec lesquelles les entretiens 
d'un tel maître avaient familiarisé son esprit : la vertu, 
le bien y le devoir, étaient pour lui des expressions reçues 
et consacrées; et, du reste, comment les eût-il définis, 
lui qui regardait toute définition comme impossible? 
S'il est vrai qu'on ne peut affirmer que le même du 
même , il faut se borner à dire que la vertu est la vertu , 
que le bien est le bien^ 

Mais, s'il ne veut pas définir, c'est, comme novs 
l'avons montré , parce qu'il craint d'introduire dans Fes-* 
sence de chaque chose la diversité et le cbaii^ëmenA :• et 
en particulier, s'il se refuse à expliqitier l'idée du bien 
par d'autres idées ^ c'est pour mieux marquer que h 
bien est parfaitement un et identique avec lainmème^. 

Tandis que Protagoras reconnaît des vertus particw- 



1 PlaUm fait sans doute allusion à Antisthène, lorsqu'à paHa éb em philos 
sophes qui font consister le bien dans l'intelligence , mais ne peuvent explt- 
per ce que c*est que l'intelligence , et sont réduits à dire qu'elle se rapporte 
au bien. « Et comment ne serait-O pas plaisant de leur part de nous reprocher 
notre i^orance à l'égard du bien et de nous en parler ensuite commet ^ 
nous le connaissions? Ûs disent que c'est l'intelligence» du bien, comme si- 
nous devions les entendre , dès qu'ils auront prononcé le mot de bien. » De 

rep,, VI, p. 505 b. TOtç xo(A({^OT£poic cppovTiaiç Sôxet Hvai xh dr^nbov, 

(ppovTiaiv aÙTo cpaviv eivai dyaôcu , u>ç au iuvievTODv ^(mov 8xv Xé'jfouviv , 
lireioâtv TO Tou àyaOou çO€Y^(ovTai ovojia. — Trad. de M, Gouain, vol. X, 
p. 48 

2 Xénophon lui prête ces paroles qui montrent que dans l'essence de la 
vertu il n'y a aucune opposition, aucune contradiction possible : «L'excellence 
de la justice est incontestable ; quelquefois la valeur et la sagesse semblent 
nuisibles à nos amis , mais la justice ne renferme jamais un mélange d'in- 
justice.» fi Si Sixœio^vV) oôSi xa^' h tfO[A(A(YVUTon t9} âSixA^. Conv,, c. 9; 

S*. 
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lières qui peuvent s'opposer et s'entre-détruire, Antis- 
thène soutient que la vertu ne peut être différente d'elle- 
même , que son essence est une et que les conditions où 
nous sommes placés n'introduisent en elle aucune di — 
versité. «La vertu, dit-il, est la mênie pour l'homnci^ 
qvte pour la femme*. » Il reconnaît, d'autre part, que la 
distinction du bien et du mal ne dépend point des 
vaines opinions, que l'essence de la vertu est absolue et 
immuable; ainsi quand les Athéniens accueillaient par* 
des murmures ce vers d'Euripide, que semblent avoir 
inspiré les Sophistes: «Une action est-elle honteuse 
quand elle ne le paraît pas à celui qui la produit? 3> — 
« Le mal est toujours le mal , qu'il le paraisse ou non; » 
disait Antisthène*. 

Comme Socrate il identifiait le bien avec le beau : 
« Ce qui est bien, disait-il , est beau , ce qui est mal est 
laid ^.» Mais il se contentait d'énoncer ce principe sans* 
l'expliquer et sans le rattacher aux recherches dialec- 
tiques par lesquelles Socrate y avait été conduit. Nous 
verrons plus tard comment il fut interprété par ses suc- 
cesseurs, et comment ces mêmes paroles qui expri- 
maient une des plus hautes conceptions de la métaphy- 
sique platonicienne , servirent à légitimer les plus hon- 
teux excès du Cynisme. 

^ Laërt. , VI, 12. 'AvSpoç xa\ ^uvaixoç i\ aÔT^ àpST^. 

^ Plutarch. Quom. adol. poet. aud, deb,y p. 33 c. ('4vTiff6£VY)<} ô {xàv &j 
fjidîXa Tobç 'AÔYivafou; îSàv ôopuêi^ffavTaç sv xÇ ôedtTp({) cxi 8'ala)^pbv, 
^v fx^ Toïffi /pa)[jtivotç $0)c^ ; * luapaêaXXwv eOÔbç c aîffj^pov zh y' alff- 
}^pbv , xàv SoxTJ , xav [k^ $0x9). > On attribue aussi ce mot à Platon et à 
Diogène. 

3 Laërt., VI, 13. TàyaGà xoîkit * xât xaxJt otiff^pa. Et.au catalogue des 
œuvres d*Antisthène (t. III) il faut remarquer irepl v<${i.ou ^ Tvsp^ xaXou xai 
$txa(ov. 
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opinions sur la nature du bien , Ântisthëne ne les 

lilpas établies, légitimées par une discussion appro- 

ie; mais consacrant le principe de l'unité de la vertu 

ItJe l'immutabilité du bien , il avait assuré à sa morale 

base stable et inébranlable. 

Ile but de sa morale est de former l'homme à la vertu, 
vertu s'apprend *,» disait-il avec Socrate. Ainsi ce 
le plus précieux, le seul véritable, ne dépend pas, 

ime les autres , du hasard de- notre naissance ou du 

)rice de la fortune; il n'est pas le privilège de quelques 
litres favorisés; tous peuvent y atteindre. 

Mais comment la vertu s'apprend-elle? Conmient 
Homme se forme-t-il à la pratique du bien? 

Par la réflexion, répond Antisthène, mais surtout 
par la lutte et par l'efiFort. 

Il s'appliquait à montrer que , pour devenir vertueux, 
l'homme doit cultiver son esprit par l'instruction , comme 
il perfectionne son 'corps par les exercices gymnas- 
tiques*; qu'il importe surtout de développer en nous un 
jugement droit et une saine raison , vovç^^ et ces quali- 
tés de prudence et de sagesse , ^çovrjaLÇ , qui décident 
de notre conduite. «La prudence, ajoutait-il, est de tous 

1 Laërt., VI, 10. $i$axT^v âireSs^xvue t!jv àper^jv. — Ib. 105. âp^oxei 
r aÔTOîç (toÎç Kuvixoîç) xal -«^v àper^jv 5i8axTi?)v eîvai, xa6a çtjdiv 
4vTia6£V7iç Iv tÇ 'HpaxXaî. — Suidas, art. Kuvi9(iuSc : dp^oxei S* aOTolç 
Toîç Kuvtxolç) xa\ T^ fiiôax'riiv t^v dpet^lv eïvai. — Cf. Xen. Cùfw.y c. î. 

^Stobœ., Gaisf.j t. IV, p. 406, append. : Bel totç {AsXXovtaç dyaOo&ç dfv- 
)paç '^t^attJ^oLi, th fxiv Œcofxa YUfjLva^ioi^ âoxetv, t^v $è ^X"^^ TcatSeuetv. 

3 Laërt. , VI, 3, 5, 6. — Chrysipp., ap.. Plut., Dé Stcïc. rep, Ist XTSa- 
Oat vouv ^ Pp^X^v. — Voy. les paroles de Diogène ap. Laërt., VI, 24. 
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les remparts le plus sûr, c'est le seul qui soit à Fabri de 
la trahison; si les murailles d*ube ville résistent aux at- 
taques , elles peuvent être livrées par un traître qu^elles 
renferment, mais celles de l'âme demeurent inébran- 
lables; assurons-nous donc des convictions qui soient 
pour nous comme un inexpugnable rempart ^» Inter- 
rogé sur ce qu'il avait gagné à étudier la philosophie : 
« C'est, disait-il , de savoir converser avec moi-même. *» 
Il reconnaissait donc avec Socrate qu'il est utile de nous 
observer, de nous interroge et que cette perpétuelle ré- 
flexion sur nous-mêmes est une condition essentielle de 
la sagesse. En même temps , il voulait que celui qui dé- 
sire faire des progrès dans la vertu , s'instruisit auprès 
des hommes capables de l'éclairer: «Quelqu'un lui dLe- 
mandait le moyen de devenir bon et honnête : e: Écou- 
tez ceux qui savent, répondit-il,, et appreneas d'eux à 
corriger ce qu'il y a de mal en vous^. L'étude la plus 
nécessaire, c'est de désapprendre le maH. » 

' Laërt. , VI , 13 : Teïj^oç àaçaXEcrcaTOV, 9pov7|ffiv {xt^te yap xaxa^f e'tv, 
jiKlTE TtpoStSoffOoii. Te^j^Y) xaTaffXEuaffTeov Iv toi; «Gtcov dvaXcûTOiç Xo- 
YWfxoî;. — Epiphan. in Neandr. , Op, aur. , p. 7(H) : 'AvxiaôÉvT); tkiyt xà 
T6f^vi Tuv iroXsoDV eIvq» oxpaXspi)e irpoç t^v leroti itfioSiâTrpà , âadéXGU'oat $à t^q 

2 Laërt., VI, 6 : IpcoQrideU tI q^ùtÇ TreptYefovev |x tpiXoffo^faç, IcpY)* 
To SuvaaOat éauTiT) 6{xiX6tv. A ces paroles, il faut opposer le mot d'Àris- 
tippe : «La philosophie m'a appris à vivre avec les hommes.» Ib. , II, 6S. 

3 Phanias, ^p. Laërt. , VI, S: *Epuibrfiz\ç ôtto tou tc tcoicov x«Xoç xâ- 
YaÔoç footTo; Ijpr, , eî xi xaxi Si i)(}i^f ^' çeuxTot Itti fAOtÔoiç Trapà tcSv 
e!$OT(ûv. — «Apprenez de ceux qui ont été liés comme vous... ce sont gens 
qui savent ce chemin que vous voudriez suivre et guéris d'un mal dont vous 
voulez guérir. Suivez la manière pav odi il» ont commencé,.. » PasoaL, Pen- 
sée» ^ art. Infini, rien; éd. Fougère. 

^ Laërt., VI, 7: è^nfiàx; li xâ>v {fttÔ9}|LaT0i}v avo^xatoxaTav ^ IcpT), 
T^ xaxà â7ro[Aa6etv, C'esjt comiae une expression plus brève et plus piquante 
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Qu'on n'accuse donc pas Antisthène d'avoir recom- 
mandé et pratiqué une vertu inintelligente et sans di- 
gnité. Les paroles que nous venons de citer, ses ouvrages 
3 nombreux et si variés , les enseignements et les con- 
és qu'il aimait à prodiguer, tout témoigne que, pour 
lui, une intelligence cultivée , î/oi)ç , des convictions rai- 
ïonnées, XoyiOfiolj la connaissance éclairée du bien, 
ff^vTjaiÇj sont l'indispensable préparation de la vertu*. 

Mais , en même temps qu'il cherchait à développer le 
bon sep3, le jugement, la saine raison, à mettre en lu- 
mière les vérités pratiques, il regardait comme inutiles, 
et même comme nuisibles y les sciences subtiles et ar- 
iues , les vaines spéculations qui n'ont aucun rapport 
avec la vertu , notre but suprême. La vertu , disait-il , 
est dans les actions et ne réclame ni beaucoup de j^bl- 
îotes^ ni une grande science*. Ainsi, pour élever la nio- 
rale à une hauteur où ne puisse atteindre l'art des So- 
phistes , il va montrer que le vrai mérite n'est pas à bien 
carier, mais à bien faire , que pour parvenir à la vertu 
il ne suffit pas de s'instruire et de méditer, que le perfec- 
tennement de nous-mêmes est au prix d'efforts cons- 
tants et de luttes pénibles. 

de la pensée précédente. Quelques mss. donnent to Tteptaipelv to à7ro[Aav- 
OavEiv qui , au point de vue grammatical, comme au point de vue philoso- 
phique, e^t moins satisfaisant. Tb irspiaipelv ne semble-t-il pas une explica- 
tion du mot a7CO[Aa06Îv introduite plus tard dans le texte par quelque copiste? 

' Sur la nécessité d'étudier la philosophie, voy. Stob8B., append., éd. Gaisf., 
t- IV, p, 407 ; lpb)Ô7|0sic Otco tivo; ti SiSaÇei tov ulov , eiTcev el jxèv ôeotç 
V^XXei (ru[jLêiouv, cptXojocpov , el Si dvOpcûTroiç, ^i^xopa. 

- Laërt., VI, 11 : xJjv àperîjv tSSv Ipycov eïv«i, [at^tê Xdywv TrXeiorwv 
^ïOvtévTjV, [AT^TS [Aa67){id[Tcov. — Voy. ce qu'il dijsait depjfttreç (i^)..,,^ 103), 
et de la musique (Plut. , Vit, PericL, init.). 
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«Le travail est un bien ,» ou plutôt : «La î)eine est le 
bien par excellence, 6 novoç aya^oV^.5) Telle est la thèse 
célèbre soutenue par Antisthène dans le Cyrus et dans 
YHercule, Tandis qu'un autre disciple de Socrate con- 
fond le bien avec le plaisir, il entreprend de prouver que 
le vrai bien est dans le travail , dans la peine. C'est par 
Y exercice^ dit-il, par l'effort, les privations^ les souf- 
frances, par l'ao^xijcytç * et le novoç que l'âme dimi- 
nuera les besoins du corps et le contraindra à lui obéir, 
qu'elle assurera sa propre liberté et sa dignité, qu'elle 
acquerra ces éminentes qualités du sage : la fermeté , la 
constance , dont Hercule et Socrate ont donné de si glo- 
rieux exemples : ro xaçveçixov ^, àvâffsia *, iaxvç ^. 

La vie d' Antisthène n'est qu'une belle et vaste appli- 
cation de sa doctrine : placé par sa naissance dans la 
plus humble condition , il l'avait aimée , parce que l'obs- 
curité, disait-il, est un bien et a les mêmes avantages 
que le travail et la peine**. Il vient chaque jour du Pirée 
à Athènes pour entendre Socrate dont il imite les mâles 

vertus ' ; il propose Hercule pour modèle et mérite de 

. Il 

1 Laërt., VI , 2 : éfii ô icovoç à'^a^hy , ouv6ffTY]ae Sià tou (jieYaXou ^Hpa- 

xXeouç }ca\ tou Kupou* tov fjièv ành tcov ^ËXXi^vcov^ tov Se dTco tcov 

pap6apa)v éXxuoraç. — Il regardait compae indifférent le mal que l'homme 
peut éprouver : Ta wovTjpJt icavta vOfxtÇe Çevtxa. Laërt. , VI, 12. 

2 Stobœ., éd. Gaisford., vol. IV, p. 406 , déjà cité. 

3 Laërt., VI, 2. wap* oS (Swxpaxouç) rb xapTeptxov Xaêwv (8 'AvTta- 
6lv7iç). 

4 Antisthène avait écrit trois livres d'exhortations, irEpi Stxatoauviqç xal 
d^vSpeCaç. Laërt. , VI , 16. 

5 Laërt., VI, 11. 2l(«)xpaTtXY)ç l(r/yoç. — Euseb,, Prœp. evang.^ XV, 18. 
*AvTtadévy)ç *HpaxXe(«)Tix<$ç Ttç av^p to cppovY)[Aa. 

6 Laërt., VI, 11 : tt^v ts aSo^iav^ ayaôûv, xa\ feov tÇ ttovcj). 

7 Laërt., VI, 2 et 11. — Cic, De Orat., III, 17.— Xénophon (ap. Laërt., 
VI , 15.) appelle Antisthène l^xpat^aTaroç* 
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lui être comparé^; il se contente de la nourriture la 
plus grossière , et n'a d'autre vêtement qu'un manteau 
replié sur l'épaule ; dur pour lui-même , il a le droit de 
l'être pour les autres et traite rudement ses disciples ; 
s'il distingue Diogène entre tous , c'est qu'il reconnaît 
en lui un ami de la peine ^. 

De même qu'il avait identifié la peine avec le bien , il 
identifia le plaisir avec le maP : «Mieux vaut, s'écriait- 

1 Euseb. , loc. cit. 

- Dion Ghrysostome (VIII , p. 275 , Reisk.) rapporte que Diogène reprochait 
à Antisthène d*ôtre [xaXaxfdTEpoç, et il ajoute : (y(a\^Vé oOv (ô 'AvTtaôevy;?) 
TT) 7ra^^ir]a(a Toti Atoyévouç, ôa^rep o\ tintixol éfTOtv tinrov Ou[xo£tS9i Xdt- 
êciKTiv , àXXtoç Se àvSpeîov xa\ (ptXoTcovov. — Nous pourrions dire d' Antis- 
thène ce que Diogène de Laërte dit d'Eschine le Socratique : Ala^{vTjç Ix vsou 
(piXoiTovoç* St^ xai Stoxpatouç eux àiticTri (II , 60). — Sur le double sens du 
mot cpi^oicovoç, voyez Gicéron (Tusc, II, 15): Industries homines, Grœci 
studiosos , yel potius amantes doloris appellant ; nos commodius laboriosos ; 
aliud est enim laborare, aliud dolere. verborum inops interdum, quibus 
abundare te semper putas , Grsecia ! 

3 Diogène de Laërte (IX, § 101), en rapportant l'argumehtation des Pyr- 
rhoniens: «aucune chose n*est par elle-même bonne ou mauvaise, autrement 
elle paraîtrait telle à tous les hommes » : Ta auto &cp' oS (xèv ^âo^à^ETai àyaôbv 
wç "^ ^8oW| ÔTto 'ETTixoupou • Ô9' o5 oï xaxov 6; ôico 'AvTiaôlvouç. 
Id. VI , 3. ektfe (juvsjf àç, aavsivjv jjiSXXov ^ f^ffôeCyiv. — Sextus Empiricus 
en reproduisant la même argumentation (Adv. Math,, XI, § 73, p. 704, 
éd. Fabric. 1718) : OÎov tJjv ^Sovtjv ô fxèv 'ETrixoupoç dcYaôov elvat cpyjfftv * 
ô Ss eîttwv • [xaveCyiv {la^Acv ^ ^jcrôe^yjV , xaxov . . . Antisthène «n'est pas 
nommé , mais suffisamment désigné quelques lignes plus loin par les mots : 
Tivi 8è Twv Kuvtxwv (^ ^Boy^) xaxov. — Gf. Hyp. Pyrrh.^ III, c. 28, 
§ 181 , p. 171 : "Evtoi 5è T^v -fiSov^v i^ffTrdtŒavTO ôç tty^^ov • Ttvèç Se xax^v 
auTY^v dvTixpbç stvaC (padi* âaxe xai Tiva tmv Ix cpiXoaocpCaç dvacpOéY^aa- 
6ai* (AavsCY)v fjia^Xov ^ ^a9£iY)v. — Aul. Gell., Not. Att., IX, 5. De voluptate 
veteres philosophi diversas sententias dixerunt. ... Antisthenes Socraticus 
summum malum dicit. Ejus namque hoc verbum est : MavfiCyjv ftaXXoy ^ 
\f5^ev/\yf, —r Gf. August., Civ. Dei, VIII, 3. — Aristote a fait certainement 
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il, la folie que la' volupté; puissé-je devenir fouplixtÔ 
que m'abandonner au plaisir*. Les plaisirs des sens 
disait-il à ses amis, ne méritent pas qu'on étende 1< 
doigt ^; celui qui s'y abandonne se condamne aux dé^ 
ceptions, aux regrets, aux souffrances, cruelle expiation 
de jouissances bien faibles et bien fugitives ^.t> Quand on 
lui vantait les délices d'une vie voluptueuse : «Je ne les 

aQunon à Aiitisthène lorsqu'il a écrit: ot fiiv yàp, Tâ^aO^v ^Sov^ XeYOïio-tVy 
ot Sa 1^ IvavT^aç }C0[AtSvi cpauXov. Eth. Nie., X, 1. — On pense générale- 
ment que Platon dans le Philèbe et dans la République avait en vue An lis- 
thène lorsqu'il a discuté l'opinion qui faisait du plaisir une pure négation. 
Voy. à ce sujet la note III à la fin du vol. 

1 La première formule , qui n'est peut-être qu'une expression affaiblie et 
inexacte de la pensée d'Antisthène , se trouve dails les écrivains ecclésias- 
tiques : Glem Alex., Strom., Il, c. 20, § 121, p. 492, Pott: : fAavYjvoti 
fjtSXXov ^ ^ffô9)vai ftîpÊiTûit. — Euseb., Prcep. evang., XV, c. 13. 'Hpa- 
xXecDTixoç tiç dv'ip TO cppdvTjfxa , 8; IcpY) tou ^SeffOai xh (AaiVEcrOai 
xpeÏTTov sTvai. — Theodor., Therap,, Xn, p. 670 (éd. Paris, 1642) : 
toû fJÔeffôai xh fxaiveffOai xpetTTOv eîpyixev sTvai • $io 5è irapyivEi toiç 
YV(op{[JLOiç fjLYjSè SaXTuXov IxTeiveiv iroxè efvsxa ^ôovriç. — La deuxième 
nous a été conservée, par Diogène de Laërte , Aulu-Gelle et Sextus Empiricus , 
cités plus haut. 

^ Euseb., loc. cit. Aïo xa\ irap^ivei Totç yvcop^fAoïc [kyfiéizoxt ^apiv^iSov^c 
SaxTuXov IxTEivat. Telles sont aussi les expressions de Théodoret (loc. cit.) 
et de l'anonyme dans les Excerpt. Gramm. au 4« vol. des Anecd, Gr. de Cra- 
mer, p. 253. 

3 «Les plaisirs qui n'entrent point par la porte, disait-il, ne peuvent non 
plus ressortir par la porte; nous serons réduits à les retrancher avec le fer, 
ou à les traiter avec l'ellébore, ou à les prendre par la famine, et, par un 
cmel retour, nous expierons tristement de faibles et fugitives jouissances. > 
StobflB., t. VI, 2, Gaisf., p. 182. 'ÂvTiodsvYjç 2XeY6V Tâcç {a^ xoetic ôupav elff- 

louaaç '^Sovàç àva^xaiov (ji^ xxnk Oupav TrbtXiv l^t^voei * Ss^ffeiv 6Sv 

TiAYiÔYivai ^ IXXeêopiaÔYivat. Id., t. XVni, 27, Gaisf. p. 365. Tàc {a^ 

xotTà Ovpaç, QY)a\v ô 'AvTiffO^vif)^, eltfiouaaç diroXaucretç ^si^aei ^ cr^aff- 

O^vat ^ IXXsêopKrOrjvai ^ irdlvTcoç XifAaY^ovyiÔYJvxt, xaxitç tii(xoi^)[ç imi 

vôvta TYJç :rpoY6YevY){jL^V7iç iviktiotUç Ivexoi {jitxpSc xal . 6XtYo;(pov(ou 
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souhaite, reprenait*il, qu'aux enfants de mes. ennemis ^ ;> 
et il regardait l'amour comme une maladie de l'âme, 
comme une corruption de notre nature *. 

Ce mépris orgueilleux du plaisir, cette lutte contre les 
passions , cette guerre déclarée à notre nature s^sible ; 
Toilà le caractère dominant et l'incontestable originalité 
de sa philosophie morale et de l'école cynique. On pour- 
i"ait dire que le stoïcisme est déjà là tout entier ^. 

Mais il ne suffit pas de renoncer à la volupté , il faut 
encore se détacher de tous ces biens trompeurs que re- 
cherche le vulgaire*. Le désir de les posséder n'est pas 
moins puissant que les séductions du plaisir pour dé- 
tourner les hommes de la sagesse ; et celui qui aspire à 
la vertu devra anéantir en son âme le zèle immodéré 
pour les sciences et les arts , la soif des richesses , l'or- 
gueil de la naissance, l'ambition, le goût de la louange, 



* Laërt., VI, 8. TTpoç tov STcaivouvra Tpucpjjv, I^Opcov watSeç, l^paq, 
Tpu(pi^(iEtav. — Plutarch., De fort, Alex., II, c. 3. 'Opôwç y^P 'AvTiaô^vTjÇ 
iXeyev ^ti TcdtvTa Set toîç 7coXe(x{otç euj^ecôat xà àyaGà, :rXi?)v avôpsCaç • 
yiverai yàtp oSxtoç où twv I^^ovtwv , àXkk tSv xpatouvxwv. , Voir les 
mêmes paroles dans Stobée, ttt. LIV, 41, Gqj^f. 

2 Glem. Alex., Strom., Il, 20, § 107, p. 48S, Pott., d^à cité au chap 
Sur la physiqtie. 

3 Laërt., VI , 15. o5to; ^'^y\(ja'zo xai tyîç Aïoy^vouç aTcaôeiaç xal t^ç 
KpaxrjTOç lYXpaxefaç xal ty)? Zv^vcovoç xapxeptaç, auxoç uTTodécjiEvoç ty) 

Ttoktt rk ôsfJisXta. 

^ Arrien dit qu'Antisthène donna à Diog^ène la vraie liberté en lui appre- 
nant à distinguer ce qui lui appartenait et ce qui ne dépendait pas de sa 
volonté, xà IfjiÀ xal xà àXXoxpta. Mais rien ne nous autorise à admettre 
qu'Antisthène ait ainsi distingué les vrais biens et les biens trompeurs. Entre 
lui et Arrien se placent tous les beaux génies qui ont honoré le Portique, et 
Thistorien prête au disciple de Socrate des pensées et des expressions 
t9uteB stoïciennes : aov o3v x{; XP^^^^ favxaaicov. Voy. Bpiet,. Dissert,, 
lU, c. 24, 67, 
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le désir de la beauté et de la parure , l'amour même de 

la vie. 

Après avoir déclaré que la vertu n'a besoin ni de beau- 
coup de paroles ni d'une» grande science, Antisthène 
ajoutait que, pour n'être pas distrait par des occupa- 
tions étrangères , l'homme qui est parvenu à la sagesse 
renoncera même à l'étude des lettres*. Les beaux-arts 
ne trouvaient pas grâce à ses yeux; car il pensait que les 
peines qu'on se donne pour y exceller ne permettent pas 
qu'on fasse de grands progrès dans la vertu , et qu'ainsi 
un bon musicien ne peut être qu'un assez méchant 
homme ^. 

Quant à la fortune , il montrait qu'elle n'est point un 
bien véritable ; que sa valeur dépend de l'âme seule qui, 
si elle est maîtresse, d'elle-même et modérée dans ses 
désirs , se contente toujours de ce qu'elle possède, mais 
autrement ne trouve rien au monde qui satisfasse son 
insatiable avidité. 

•<KJe pense, ô mes amis, dit Antisthène dans le 
(L Banquet de Xénophon ^^ que la richesse et la pauvreté 
^ ne résident point dans nos maisons , mais dans nos 
« âmes!^ Combien je vois de particuliers qui , possédant 
« des biens immenses, se trouvent si pauvres que , pour 
« en acquérir encore , ils endurent tous les travaux et 
« bravent tous les dangers. Je 'connais même des frères 
« qui ont hérité par portions égales et dont l'un a le né- 



1 



Laërt., VI, 103 : Ypd[(ji;i,aTa \k^ (xavôdîveiv Ifçaoxev ô 'AvticôIvtjç Tobç 
9(ocppovac Ysvo(ji£vouç , fva fji^ Sia^Tpécpoivro toIÎ; àXXorpfoiç. 

2 Plut. , Vit, PericL , c. , 1 : 'Avxwjôévyiç dxoudaç , Jti ff7rooS«t<5ç loriv 
aô^Yi'dlc 'Iff(jiv)v(aç* àïX éyb^WKO^, IcpY), (AO^Ovipoç* ou y^p àv o5t(o aicou- 

3 Conv.j IV, 34; voy. aussi ib. III, 8. 



d'antisthène. 97 

(cessaire, même le superflu, tandis que l'autre n'a pas 
(de quoi suffire à ses besoins*. La soif des richesses est 
telle chez certains rois qu'ils commettent des crimes 
dont rougiraient les mortels les plus dénués de res- 
tsources. L'indigence, il est vrai, conduit à commettre 
«des vols, à percer des murailles, à s'approprier l'es- 
«clave d'autrui ; mais il y a des rois qui , pour s'enrichir, 
< ruinent des fariiilles, égorgent des milliers d'hommes 
tel réduisent en esclavage des cités entières. Que je les 
«plains de la cruelle maladie qui lés travaille ! Ne res- 
c semblent-ils pas à un homme qui , assis à une table 
t couverte de mets, mangerait toujours sans jamais se 
«rassasier?» 

Ântisthène exprimait plus brièvement les mêmes pen- 
sées , lorsqu'il disait : « Sans amis , le festin manque de 
charmes , et de même les richesses ne sauraient nous 
tendre heureux sans la vertu*.» En effet, si le désir des 



' M. Vl^inckelmann {Antisthenit fragm, , p. 48) a pensé qu'Antisthène, 
dans ce passage, faisait allusion à la pauvreté d'Hennogène , et adressait un 
^ reproche à Callias : « Satis acerbe more suo Antisthenes causam agit pau- 
peris amici Hermogenis qui fratrem habebat ditissimum Galliam , sed omnium 
renim inopia premebatur. » Mais Antisthène choisirait-il , pour opposer ainsi 
la condition des deux frères, le moment où il est assis à la table de Callias? 
Cette interprétation serait en elle-même peu acceptable ; il y a plus ': elle re- 
pose sur une faute de sens, et elle prouve que le désir de trouver partout 
des aUusions égare les meilleurs esprits. — Antisthène veut montrer que les 
richesses résident dans Fâme seule ; pour cela il rappelle qu'au sein de l'opu- 
lence on peut se trouver pauvre, que certains rois, au milieu de leurs trésors, 
sont tourmentés par la soif des richesses ; et c'est alors qu'il parle de deux 
frères qui ont la même fortune et dont l'un est dans l'abondance, tandis que 
l'autre, iravxèç IvSeÎTai, li-a pas de quoi satisfaire ses désirs immodérés. 
Ce dernier, en tous cas^ serait Callias; et il ne s'agirait pas de la pauvreté 
d'Hermogène, mais de l'insatiable avidité de son frère. 

1 Stobœ. , t. I, 30, Gaisf., p. 17 : out6 au(xiroa(ov X^P^^^ Ô^AiXiaç oure 

TtXoUTOÇ X***P^^ ^pST^Ç ^^iSovijV ()(Jil, 

7 
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richesses n'est pas tempéré par la vertu, il excite en nous 
des tourments incessants, «et, agités par l'envie, nous 
sommes rongés par notre propre passion , comme le fer 
par la rouille ^ï> Alors nous sommes entraînés à toutes 
les injustices et à tous les crimes ; « car celui qui aime 
Targerit ne peut être homme de bien/ ni sur le trône ni 
dans la vie privée *. 3> Enfin , sans la vertu , nous dépen- 
dons sans cesse des caprices de la fortune et nous re- 
doutons à tout moment qu'elle ne nous devienne con- 
traire et que ses biens, toujours changeants , ne passent 
aux mains des autres hommes; «or, vivre dans de sem- 
blables craintes, c'est être esclave sans le savoir^. » 

Nous connaissons déjà le mépris d'Antisthène pour 
les privilèges de la naissance. La seule distinction , le 
seul mérite que nous devions ambitionner , c'est le per- 
fectionnement de nous-mêmes par la sagesse : « la vertu, 
disait-il , est la vraie noblesse*;» 

Qu'importe dès lors ce que les autres pensent de nous , 
pourvu que nous n'ayons rien à nous reprocher. Le vrai 
juge de nos actions, c'est nous-mêmes j et le bon témoi- 
gnage de notre conscience fait à lui seul toute notre di- 
gnité. Les jugements des hommes s'égarent et leurs 
louanges s'adressent à ceux qui les méritent le moins; 
«aussi YHercule d'Antisthène recommandait-il à ses en- 
fants de n'avoir aucune obligation à ceux qui les louaient, 

* Laërt. , VI, 5 : wffTçep ôtto tou tou tov fftôrjpov, oSicoç IXeye toÎj; 
fôovepoùç 6770 TOU IBioxj "^douç xoiTsaôisffOai. 

2 Stobœ., t. X, 4i, Gaisf., p. 29i: ^iXdepYupoç oOSeiç àya^h^, oiits pat* 
Qikthç, ovre IXeuOepoç, 

3 stobœ., t. VUI, 14, Gaisf.f p. 227 : Sariç Se étepouç Bi^vut, dduXo{ 
d^v X^7)Ô6v lauTOv. 

^ Laërt., VI, 10 : touç aÛTol»ç euYeveî; Totç xo(\ Ivoipirouç. 
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«est-à-dire de ne point accepter l'éloge avec rougeur et 
Je n'y point répondre par la flatterie*, is) «Si l'on disait à 
Antisthène que beaucoup de personnes le vantaient; 
mais, répondait-il , ai-je donc commis quelque méchante 
action * ? ]^ De même il voulait qu'on eût peu de souci 
•le la médisance et des injures ; m car celui qui médit se 
jette des pierres à lui-même^, et n'est-ce pas le privilège 
des rois de s'entendre injurier pour le bien qu'ils ont 
Mt*?i> 

Le sage ne méprise pas seulement les vains discours 
des autres hommes ; il sait que , pour obtenir leur as- 
sentiment , il faudrait imiter leur conduite , et dès lors 
il se réjouit d'être blâmé par eux et s'enorgueillit de 
provoquer leurs critiques et leurs railleries. 

Mais il craint surtout la flatterie; car rien n'est plus 
propre à séduire et à corrompre l'homme de bien, et si 
nous sommes méchants , elle nous rend plus méchants 

* Plut., De ^t, pud.j c. 42. o&rcoç àvocTpÊirroç ^v xa\ âvaXa>Toc ÔTci twv 
ToiouTcov xa\ xpotTwv Ix6iv7)ç ttjç wapaivIffÉtoç, ^v ô 'AvTiaô^vio; 'Hpa- 
x^TJç icapVivgi Tolç Traiffi SiaxeXeuofjiEvoç (Ji7)$ev\ ^^dfpiv l)^etv iTraivouvTi 
2UT0UÇ. TouTO s* oôSiv ëXko ^ fAiQ ouffbJTTsIffOai, (JLYJS* dvTixoXaxsuEiv tÇ 

I ^iratvouvTt. 

2 Laërt., VI, 8. irpiç tov eîirovTa, izoKkoi ce Iwàivouffi, xi yip, Içtj, 
xaxov TTSiroCirixa. Id., VI, 5. 'ETraivoufXEVo; ttots bith 7rovY]p<ov , l(py|, 
A^(ovt(o ^i.ifi Ti xaxov eipYotcftai. — Anton. Meliss., De mal. et improb,^ 
senn. 61, in Stob., Francf., 1581. 'AvTtoOfV7)ç l7raivou{ji£VOç uiro 4t(H 
vTjpwv àvôpcoirwv àftaviîû, ^tpT), (jnq ti xaxov exp-^dtsTOLi |xoi, Sri toioutoiç 

^ Laërt , VI, 7. irapsxeXeueTo ts xocxbjç àxoùovTaç xapTcpelv [aSXXov ^ 
il XtOoiç Ttc pdlXXoiTo. 

* Marc. Antoninus, VII, 36. 'AvTiorÔftvixov • BaatXixbv jaJv eô irpaTxeîv, 

xaxidç ^ axoiifiiv. - — Arriea {Epict, Diss,^ IV, 5) reproduit les mêmes 
fftroles 9 et Diogène de Laërte qui ne paraît pas citer fidèlement : BoiatXixev 
xoXbSç icoiQuvTa xaxwç dxoueiv. VI, 8, 
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encore'. « Les courtisanes , disait Antisthène , désirent 
pour leurs amants tous les biens , excepté la raison et la 
sagesse ; de même les flatteurs , à l'égard de ceux à qui 
ils s'attachent*; » et, par un jeu de mot qu'il n'est pas 
possible de traduire, il ajoutait': «Mieux vaudrait deve- 
nir la proie des corbeaux, xoçaxeç, que là proie des 
flatteurs, xolaxeç; car les premiers ne dévorent que des 
cadavres , les autres s'attaquent à l'âme elle-même^. » 

Nous devons aussi dédaigner la beauté; en effet, 
comment être fier d'un avantage qui nous est com- 
mun avec les êtres- inanimés*? Quant à la parure, quant 
aux ajustements inutiles , ce manteau rejeté sur l'épaule 
gauche , seul vêtement pour toutes les saisons , témoigne 
assez du peu de soin qu'Antisthène prenait de sa per- 
sonne; et, s'il faut en croire son biographe, il blâmait 
les recherches de la parure comme un signe de la cor- 
ruption des mœurs ^. 

1 Anton. Meliss., loc. cit. Kotxoi xoXaxsuofASVo*. xaxoarspot YiYvovtâi.- 

2 Stobœ., tit. Xrv, 19, Gaisf., p. 334. 'Avtkjôsvtiç l^e^ev, ôdirep xàç 
êrafpaç xàyoL^h, Travxa'su^Ecrdac toîç Ipaffralç TrapeTvai irX:^v vou xa\ cppo- 
vi^cr£(oç, oÔto) xa\ xai»; xo^axaç oTç cuveifft. 

3 Hecato, ap. Laërt., VI, 4. xpetTTov IXeye, xaÔà «pTjcriv 'ExdtTwv ev 
taTç )^psiatç, Eiç xopaxaç y^j eU xôXaxaç ÊfXTcsaEÎv * ot {i.èv yàp vsxpoùç, o! 
oï ^(ovtocç Eaôtouffiv. — Stobœ., tit. XIV, 17, Gaisf. *AvTtffÔ£Vt)ç atpsrw- 
TEpov (p7]ajiv SIC xopaxQtç IjxTTEaEÎv ^ £iç X(^Xaxaç ' ol ptiv yap dL^roQoevovToç 
Ti iwjxa, ol Bï ÇwvTOç ttiv ^J^uj^^v Xu(xa(vovTai. — Anton, et Maxim. , senno 
65 , De adulatione. . 

^ Laërt., VI, 9. Tcpbç to 7rapaff)^y,{xaTKov ttuxou tS irXafftT) [JLEtpdéxiov, 
EÎTTÊ (xoi, <pyia\v, Et cptov^v Xaêot ô yaXxoç, èiti tivi d?v (jE(xvuvd^vat; tou 
8'eÎicovtoç, èià xaXXfii • oux aiaj^uv?) o3v, E<p7j, ri ^uoiot yèfrfiioç 

s D'après Diôg^ènè de Laërte(VI, 10), chaque fois qu'Antisthène rencontrait 
une femme richement parée, il allait raconter au mari les dangers que 
courait son honneur. Une semblable tradition a peu de vraisemblance. 
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Que le sage méprise donc tout ce qui attire sur nous 
les regards, tout ce qui flatte notre vanité: Igia condition 
la plus modeste, la plus humble, est celle. où la vertu 
s'acquiert le plus aisément, c L'obscurité , disait Antis- 
thène , est un bien * : le faste et l'orgueil nous éloignent 
de notre fin *. ï> 

Se détacher de tous ces biens , c'est , suivant la belle 
expression de Socrate, se préparera la mort; il sera 
plein de résignation et de calme à ses derniers moments, 
celui qui a renoncé peu à peu à tout ce qui fait aux yeux 
du vulgaire le charme de la vie. « On demandait à An- 
tisthène ce qu'il y a de plus heureux pour l'homme : c'est, 
répondit-il, de mourir content^. ï> Ainsi, loin de regar- 
der la mort comme un mal , le sage la salue avec joie , 
et la force d'âme qui l'a soutenu au milieu des luttes de 
la vie ne l'abandonne pas quand elles vont cesser*. 

• Laërt., VI, 11. Ti^vre i8oÇiav dl^aôèv xa\ feov tÇ ttovci). 

2 Clem. Afex., Strotn., H, c. 21, § 130. IlaXiv 'A.vTiaÔ£vy,ç [xàv «TuçÉav 
(tou fxàv ^ou pioj TeXoç ^xaÇe). — Theodoret., Gr. affect. cur , disp. XI, 
p. 645 , vol. 4 , Paris (1642) : ï^v drucptav ('AvTtffOsvYjç Eff^^atov ÔTteXafA- 
êavEv ttYaOov). ♦ 

3 Laërt. , VI ,- 5. 'Ep(Ddi}Oelc '^^ fi.axapi(OT£pov TOtç àv6p(oiroiç , Icpr, * 
titxujowxa aTToOaveîv. 

^ Mais , par une erreur coupable , osera-t-il devancer Tinstant fixé par les 
Dieux? non; il est à croire que le disciple de Socrate n'a pas permis à 
l'homme de porter sur soi-même une main impie. Un mot obscur, mêlé par 
Athénée (IV, p. 157 b) aux plaisanteries de la courtisane Nicion , et le texte : Bel 
XTÔÉoôai votiv ^ Ppoj^ov, ne sauraient prouver qu'Antisthène ait autorisé cet 
attentat contre nous-mêmes , et une tradition que j'ai rapportée à propos de 
sa mort pourrait servir à établir le contraire. J'ajouterai que Diogène n'a pas 
non plus enseigné le suicide : on en a comme preuve Diogène de Laër^ (VI , 
55), Stobée (sermo 118) qui rapporte le même mot, et un récit d'Élien (X, 
c. 11) qu'on peut opposer au récit relatif à Àntisthène ; il faut remarquer de 
plus le silence du Ps. Diogène et du 'Ps. Gratès qui n'auraient pas manqué 
de parler du suicide > s'il avait été en honneur dans l'école cynique. 
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Lorsque la réflexion, mais surtout l'exercice et la 
peine , auront développé dans Tâme le courage , la fer- 
meté , la constance, l'auront amenée à mépriser le plai- 
sir et tous ces biens fugitif et trompeurs , alors nous 
serons parvenus à la vertu. 

Or, la vertu est notre fin, elle est notre souverain 
bien^ ; aussi , celui qui l'a une fois acquise ne saurait la 
perdre et n'a plus rien à désirer. 

La vertu, disait Àntisthène, est une arme qu'on ne 
peut nous ravir ^. Elle tient le premier rang parmi ces 
provisions que le sage a rassemblées et que, même dans 
un naufrage, il sauve toujours avec lui^; protégée par 
la force d'âme et par les convictions raisonnées , elle de- 
meure à l'abri de toute atteinte et ne dépend pas des 
choses extérieures. Mais le sage peut-il en être privé par 
sa faute? Il est probable qu'Antisthène admettait d'une 
manière absolue que la vertu ne Saurait se perdre et que 
le sage est infaillible : cette opinion en effet était fort 
répandue parmi les philosophes socratiques; Diogène 
de Laërte dit qu'elle était commune à toute l'école 
cyniqu**, et si Antisthène ne l'avait pas acceptée, il 
n'aurait pas permis au sage , comme nous le verrons 



1 Auj^st., Civ. Dei^ Vin, 3. Sic diversas inter se Socratici de isto fine 
sententias habuerunt, ut quidam summum bonum esse dicerent voluptatem, 
sicut Aristippus, quidam virtutem sicut Antisthenes. Cf. ib. , XVIII, 41. An- 
tisthenes vîrtute animi petius hominem fleri beatum asseverans. 

2 Diocles ap. Laërt. , VI, 12 : 'AvacpaCpsTov ^Xov^ âpeTi{. 

3 Laërt., VI, 6 : TOtaura SsTv Icpiq icoieiffdai IcpdSia, Si xa\ vauaY^cravrt 
cruyxoXufJiSi^o&t. 

♦ Laërt., VI, 105 : tjjv dfÊT?lv âvair^êXTitov ôiçapj^eiv.*... xoti Tàv co- 
çpov «vKfxapTnTov, Diogèoo de Laërte semble mèm» aUnbvsr «i^éisîateraeQt 
cette opinioB à Aniiittièiio. 
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bieQtôt, l'usage de plaisirs, et de biens qui détourneraieiit 
tout autre homme de la vertu. 

D pensait aus^i que le sage n'a plus rien à délirer: 
lussi [^épopho^y dans le Banquet, luji prête*t-il ces 
Mes paroles : 

(Cq qitô je possède est si considérable , que j'ai peine 
t moi-même à m'en rendre compte : ne recherehant 
« que le néeejBfiaipe, Je me trouve toujours du superflu... 
c qu'on m'enlève ce que j'ai , la plus misérable occupa- 
c tion me mettra toujours à mâme de sufilre à mes be- 
cseiqs. Simple dans ma vie, modéré dans mes désirs, je 
eue eonvQÎte jamais ce qui appartient à mes sem- 
c blabïes^.. Peut-on rien posséder de plus doux que cette 
1 liberté et ce l^isif qui me permettent à tOMt instant de 
f voir et 4' pntendre ce qui est le plus digne d'être vu et 
c d'être entendu; et, par une faveur dont je sens tout le 
ipri^, de passer avec Socratè des journées entijères.,,. 
c Ajouter enfm que de telles richesses remplissent 
«l'homme de générosité. Socrate, de qui je tiens les 
«miennes ne calculait, ne pesait jamais avec moi; il 
« me donnait tout ce que je pouvais emporter. Comme 
«lui maintenant, loin de cacher mon opulence, je me 
«plais à l'étaler aux yeux de mes amis; je partage avec 
«ceux qui le désirent les richesses de mon âme H. 

Mais interrogeons Àiitisthène lui-même. La vertu , dit- 
il, est la vraie noblesse^; elle est la source de la paix in- 
térieure et de la parfaite tranquillité de l'âme: Car il 
a'est rien qui puisse étonner le sage et lui sembler extra- 
ordinaire^, tandis que les autres hommes, toujours agi- 

• 

J Xen., Conio. , r?, 34, sqq. 

îLaërt., VI, iO. 

3 Dioclès ap. Laërt., VI, 12 : t(j) crocpÇ ^Ivov oxtBh, oCS' £ico. 
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tés par la convoitise et par la crainte, toujours dépen- 
dants de leurs semblables ou des coups du sort, sont 
esclaves sans le savoir, lui seul est libre et indépen- 
dant*. Il n'a rien à redouter et rien à attendre de la fcwr- 
tune'; c'est en lui-même qu'il trouve sa propre félicité ^. 
La vertu suffit au bonheur; elle n'a pas besoin d'autre 
secours que la force d'âme de Socrate*. 

Le sage dans ses rapports avec les autres hommes 
sera , comme le dit Xénophon , plein de générosité et de 
libéralité. Aussi Antisthène donne-t-il volontiers des 
avertissements et des conseils , et se trouve-t-il heurtfux 
de communiquer aux autres cette sagesse et cette féli- 
cité qu'il doit à Socrate; tel qu'un médecin plein de zèle 
et de dévouement, il n'attend pas même qu'on vienne 
réclamer ses secours , et dès qu'il les croit utiles , il se 
hâte de les offrir^; mais loin de donner l'exemple de ce 
zèle inconsidéré et de cette brutale franchise qu'on 
blâma plus tard chez ses disciples, il reste dans une 



1 Stob»M t. VIII, U, GaistVp. 227. 

2 Laêrt. , VI , iOft. Opinion des Cyniques en général *^ tu^v) fxy^Siy éiriTp^- 
ireiv, 

3 Le sage se suffit à lui-même, car tout ce qui est aux autres hommes lui 
appartient: aùxàpXY] sTvat tov oo:pov* irc^vra y&p auxou eTvai tii twv 
àXXcov. Laërt., VI, U; voy. pour Tinterprétation de cette pensée, le xîhap. 
sur les autres Cyniques. 

* Laërt. , VI, U ; — cf. Stobœ. , t. III, 46 , éd. Gaisf. , vol. 1 , p. 96 , où 
Antisthène montre combien la sagesse est plus utile pour le bonheur de la vie 
que tous les autres biens réunis. 'AvTiaO^vnjç 6poi)dy)0siç , ti Si{ troTS ou^ of 
TrXouatoi Tcpo; Totç aocpobç aTciaatv , âXX* dvèEivaXiv , sTicev , Sxt ot aof ol 
fiàv tffoiflriv oDV hxh autoîç XP^** '^9^^ '^^^ P''®^ ' ^^ ^- ^^^ ïffaaiv • ènèi 
(xSXXov aotptaç ^ ^py)fAd(Ta)v iTrefAeXouvTO. — Cf. Anton, et Maxim., sertno 
210, />0 discipL teu erud, etphil, 

5 Laërt., VI, 6. 
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juste mesure et recommande aux autres la discrétion 
et les ménagements ^ . 

Le sage s'attachera particulièrement à ceux qui mé- 
ritent d'être aimés; car il sait discerner ceux qui en 
sont le plus dignes^. Mais qui donc est plus ^igne 
d'amour que le sage lui-même? Tous les hommes ver- 
tueux sont unis par les liens d'une commune amitié^; 
entre eux se formera par le rapport des sentiments et 
des goûts une étroite et indissoluble société, dont Ântis- 
thène montrait les avantages et célébrait les charmes. 

<r Nous devons , disaiMl , faire plus de cas d'un homme 
juste que d'un parent*. Pour devenir homme de bien, il 
faut avoir ou des ennemis ardents ou des amis sincères; 
les premiers nous détournent du mal par la sévérité de 
leurs critiques , les seconds nous conduisent au bien par 
la sincérité de leurs conseils^. Au milieu des luttes de la 
vie, prenons pour alliés ceux qui ont du courage et de 
la justice; car il vaut inieux combattre avec un petit 
ûonobre de gens de bien contre tous les méchants , que 
combattre avec une multitude de méchants contre un 
petit nombre d'hommes vertueux*. Que les sages se 



1 II apprenait aux autres à ne pas donner leurs conseils hors de propos et sans 
discernement : n'oubliez pas, ajoutait-il, qu'il est trop difficile de déraciner 
et de transplanter les vieux arbres. Anton. Meliss., sermo 61, De malû et 
improbis. (x:^ vouôstei yépovTa ^(xapTavovTa ' SIvSpov yicp icaXaiov (Asta- 
cpuTeu<7ai SutfxoXdv lorri. 

2 Laërt. , VI, 11 : {jlovov ElSévat tov aocpov, tivwv ^^pî) Ip^v. 

3 Dioclès ap. Laërt., VI, 12 : â^ispaoroç ô âyaOcc * o\ aitoo^Xoi, (piXoi, 
* Ib. : Tov Sixdtov wepl :rXe(ovoç wotelffôat xou ffUY^evouç. 

5 Plut. , De util, ex inim, cap, , p. 89 : toîc [/iXXouffi tf(oÇea6at ^ cp(X(ov 
hi f'i'fivitay ^ St»irup(i)v 2^6p(ov. o\ [ùw y^p vouÔEtouvTeç xobç difAQtptà- 
vovxaç, o\ 8à XotSopouvTsç iTcoxpiicoucri. 

6 Dioclès ap. Laërt. , VI , 12. 
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rapprochent donc les uns des autres comme des frères-^ ^ 
1? société de frères qui sont unis est la plus sûre d.^ - 
toutes les forteresses*.» Belles paroles de celui qui, au- 
près de Socrate, avait appris, par la plus douce expé- ^ 
rieace, ce que vaut l'amitié d'un homme vertueux, et , 
grâce il lui, devenu bon appareilleur, excellait à réunir* ■ 
les hommes qui pouvaient se rendre meilleurs les uns 
les autres. 

Tels sont donc les biens que possède l'homme ver-^ 
tueux; c'est la vraie noblesse, c'est la tranquillîié d'une 
âme indépendante , c'est un bonheur par&it , c'est enfin 
Tamitié des hommes qui lui ressemblent. Et tous ces 
biens, et tout ce bonheur, comme la vertu qui en est la . 
source , résident au fond de son âme dans un inviolable 
sanctuaire. i 

Mais il y a plus , grâce à la vertu , tous les autres biens 
vont devenir excellente pour le sage, et il pourra goûter j 
tous les plaisirs. 

La rigueur de^ertaines formules semblait envelopper 
tous les biens extérieurs dans une commune réprobar* 
tion et les identifier avec le mal ; mais elles avaient seu- 
lement pour but de montrer qu'un trop grand ^Umhe- 
ment pour ces biens nous détourne de la vertu et par là 
même du vrai bonheur. Pour le sage , leur possession 
est désormais sans danger ; il né fait rien pour les re- 
chercher, mais il ne croit pas non plus devoir les reje- 
ter; la vertu qui' lui apprend à en faire un légitime 
usage leur communique une valeur toute nouvelle. Les 



1 



Laërt., VI, 6: 6(xovoouvt(ov àSsXçpoSv au(ji6ib)Œtv TuavToç ecpv} Tet^ouç 



la^upoTEpav stvai. 
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.idiesses, dit Aatisthène, n'ont pas de prix sans la 
Tertu^ ; et, de même, à ses yeux, les autres biens sont 
boDs ou mauvais , suivant l'usage que l'on en £siit, n'ont 
par eux-mênties aucune valeur absolue , sont choses in- 
différentes*. Ce qui importe , c'est la dispêsition de notre 
esprit à leur égard; c'est cet empirç sur nous-mêmes et 
ee détachement de toutes choses qui font que nous ne 
sffons troublés ni par le désir de les«acquérir, ni par le 
regret de les avoir perdus. 

De même , ne trouvant pas d'expressions trop éner- 
giques pour flétrir l'homme qui s'abandonne aux jouis* 
sances des sens, Ântisthène préfère la folie à une sem* 
blable dégradation de son être et va jusqu'à identifier le 
plaisir avec le mal. S'agit-il de l'homme qui aspire à la 
vertu , il lui montre la volupté comme un danger et une 
redoutable séduction. Mais celui qui est parvenu à la 
sagesse a assez lutté contre le plaisir pour n'avoir plus à 
le craindre. Le bien consiste à posséder la vertu , le mal 
à en être privé ; l'indulgence pour nous-mêmes, la fei*- 
blesse qui nous livre à toutes nos passions et remplît 
Botre âme d'agitation et de trouble, voilà ce qui est 
mauvais; car c'est le manque de vertu. Mais, pour 
rhoDome qui est arrivé à la pleine domination de toi- 
même, la sagesse le met à Tabri de toute atteinte , et il 
jouit impunément du plaisir. 

Telle est la pensée d' Antisthène ; il n'a donc pas en- 
fermé le sage dans une insensibilité absolue , et il est 

J Stob©., t. I, 30, p. 17, Gaisf., déjà cité. 

2 Diogène de Laërte (VI, 105) dit des Cyniques en général : xk Bï [ASTa^^ 
dpeTÎjç xal xax^aç, àStaçpopot XéYOvatv, — Voy. d'ailleurs ces paroles 4*An^ 
tisthène: Tiya^,xoîki' t& xaxà, «ter^f ^* tÀ ?uovY)f i ?r»vip« vofAiCi Sevixa. 
Uërt.,Yl, 12. 
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à croire qu'il n'a jamais employé le mot andd-eia *. On 
nous a conservé de lui cette belle pensée : «Il faut recher- 
cher le plaisir qui suit la peine, et non celui qui nous 
condamne à la peine ^.i> Il reconnaissait donc que le sage 
a le droit de jouir de tous les plaisirs qui ne portent pas 
atteinte à sa vertu çt qui ne laissent après eux aucun 
regret'. 

Mais quels son> ces plaisirs ? s'agit-il seulement des 
joies pures et sans mélange que donnent la possession 
de la vertu, le culte des lettres et l'amitié? Non , Antis- 
thène permet au sage tous les plaisirs * également ; et 
pourquoi lui intefdire les jouissances des sens, si elles 
sont pour lui sans danger ? Pourvu que la fermeté de 
son âme ne se démente jamais , pourvu qu'il se sente 
toujours maître de lui-même, peu importe sa conduite; 
et, s'il est assez prudent et modéré pour ne se créer 
ni peine ni regret, toutes ses actions sont indifférentes *. 

Étrange inconséquence d'une doctrine qui d'abord a 
proscrit la volupté avec tant de mépris et d'horreur, et 
autorise ensuite tous les désordres ! Étrange contraste 
des rigides principes d'Antisthène et des libertés de sa 
conduite ! 

Nous avions d'abord recherché comment la vertu s'ap- 



« Laërt. , VJ , 15. 

2 Stobœ., t. XXIX, 65, Gaisf., p. il : :?)$ov&< xkç [ktxk touç irdvouç $ib)x- 
tIov, àW ou)^i ïi; irpb twv ttovwv.. 

3 Athen. , XII, p. 513 a. 'Avtktôsvyjç t^ -îioov^v àyaObv elvai cpctaxcov 
7rpoasÔY)xs t-^v 'àu.6TafxsX7)Tov. On rapporterait volontiers cette pensée à 
Épicure plutôt qu*à Antisthène ; et certainement Athénée exprime d'une ma- 
nière assez inexacte la pensée du Cynique qui a dû se borner à dire : « Si 
tiuelque plaisir est un bien, c'est seulement celui qui ne laisse aucun regret.» 

•^ Sur la conduite d'Antisthène, Xénoph., Conv, IV, 38 et 39. — Sur ses 
opinions, Laërt., VI, 3 et 11. — Ib., 4. 



d'antisthène. d09 

prend , comment se forme le sage ; nous venons de con- 
sidérer quel est le sage en lui-même , quelles sont les 
qualités qui le distinguent des autres hommes , quels 
sont les biens véritables qu'il doit à la vertu , quelle est 
sa conduite. Telle est l'exposition complète de la doc- 
trine morale d'Antisthène. * • 

La condition où l'avait placé sa naissance exerça la 
plus grande influence sur toute la philosophie d'Antis- 
thène; si cette influence est sensible dans sa morale, 
elle détermine d'une manière encore plus directe le ca- 
ractère spécial de ses opinions politiques et sociales. 

Certes , on ne peut attendre que le vod-og estime et 
vante les droits et les privilèges dont une impitoyable 
législation le prive à jamais. Il se rit de l'orgueil que 
donne aux Athéniens leur titre d'indigènes , oppose à la 
noblesse de naissance une noblesse plus pure , celle de 
la vertu, à cette liberté dont s'enorgueillit le citoyen la 
vraie liberté, c'est-à-dire l'indépendante possession de 
nous-mêmes. Il dégagé l'hotnme de toute soumission et 
de t*ut respect pour les institutions «t les lois , et détruit 
l'ancien esprit de cité en reconnaissant et en consacrant 
la souveraine autorité de la loi morale. «Le sage , dit-il , 
administre d'après les règles de la vertu, non d'après 
les lois écrites *.» Une fait rien pour inspirer aux autres 
le goût de la vie active , et quand on lui demande jus- 
qu'à quel point on doit se mêler des affaires publiques : 

«Comme on s'approche du feu , répond-il; trop loin, 
vous auriez froid, trop près, vous vous brûleriez^.» 



» Laërt., VI, 11. 

2 Stobœ., lit. XLV, 28, Gaisf., p. 252. 'àvti9Ô6vy)(; lp(oOY)ôe\(;, moç dfv 
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Il se plait ^ montrer combien les vices naturels et 

m 

les désordres des états les rendent peu dignes que le 
sage prenne part à leur administration. Les tyrans lui 
semblent plus barbares que les bourreaux eux-mêmes ; 
car ceux-ci frappent l'homme qui a commis l'injustice , 
les tyrans celui qui demeure- irréprochable *•. Et, sans 
doute, à ses yeux, la plus violente, la plus redoutable 
de toutes les tyrannies, c'est le pouvoir insensé du 
peuple qui a mis à mort Socrate, le plus juste des 
hommes. « On a grand soin, dit-il, de séparer l'ivraie du 
froment et de chasser de l'armée les bouches inutiles , 
et l'on ne fait rien pour éi^arter de la société les hommes 
vicieux;:» et il ajoute: oc Les états sont perdus quand 
on ne peut plus distinguer les méchants des bons^. » 
Il marque ainsi la vraie cause de la décadence et de la 
ruine des états républicains ; ils ne peuvent subsister 
sans vertu. En même temps qu'il explique les erreurs 

« 

TIC 7?poas);6oi TToXiTsCa, sTire, xaôdiicgp ivup\, (aiJts Xiav If^^, ^va fA^ 

^ Stobœ. , tit., XLIX, 47, Gaisf., p. 359. 'AvTiaÔsvrjÇ Ô cpiXooocpo^Tobç 
Sy](jl(ou; suasésoTEpou; eXs^ev sivat tcov Tupdlvvcov. 77uôo(aIvou Se xivoç 
•ri|v aÎTiav, IcpY), 8x1 ôtto (xàv twv SY)tjL(o»v ot àSixoûvTÊÇ «vaipouvxgtt, ôiro 
ôè Tcov Tupbivvcov 61 (jLTjSâv àjxapTavovTc;, 

2 Laërt., VI , 6. dlroTCOv sçvi tou [a^v oitou atpaç I^Xé^siv xa\ Iv tÇ itoXsfiuo 
Toifç àyu^ziw^ ^ sv 8s iroXiTe(qc Toti; rrovTipobç ^t.^ iraptttTetaOai -^ Anton. 
Meliss., sermo, 150, De rege mqJo, xote ràç ttoXeiç âTrdXXocôott (TUfA^afvsi, 
é^Tav [A^J SuvoDvxai ol xpaxouvxeç xotç cpauXouç ex twv critouSaCcov 5ia- 
xpfvetv, — Cf. Laërt. , VI , 5. — Anton. Meliss. , ib. iTciacpaXi; (AatvofAevw 
6ouvat (AGc/ttipav xal [J^ox^^P? WvajAtv. — On peut rapprocher de ces 
fragments le passag^e suivant de la Politique d'Aristote (III , 8) : xal yotp 
YsXoîoç 3lv tXr\ vo|AO0eT6Ïv ti; 7C6tp(0[A6voç xat' aÙTwv • X^YOïev yip àv 

tfftOÇ éfirsp 'AVT19Ô^VY)Ç ^(pY) Toi»Ç XloVXaÇ $Y)(AY)YOpOUVT0i)V Tb)V SoiCUIC^ScOV 

XQil To tvov à^touvTcov icolvTaç ^x^tv. 
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et signale les dangers de la démocratie athénienne » il 
attaque l'institution même sur laquelle elle repose , je 
veux dire le suffrage universel ; il conseille aux Athé- 
niens de décréter que . les ânes sont des chevaux ; et, 
comme on trouve cette parole absurde : « Vous choisis- 
sez bien , dit-il , pour généraux des gens qui ne savent 
rien et n'ont d'autres titres que l'élection *. d 

Il semble supprimer la propriété quand il dit que tout 
ce qui appartient aux autres hommes appartient aussi 
au sage^; et il est difficile de concilier le respect du bien 
d'autrui avec ce droit sans limite qui est le privilège de 
la vertu. 

De même qu'il a attaqué l'esprit de cité , il sacrifie vo* 
lontiers tout esprit de famille : « Il faut, dit-il, faire plus 
de cas d'un homme vertueux que d'un parent^.* Ainsi> 
le zèle et l'amour de la vertu dominant dans .l'âme du 
sage tendent à l'affranchir de tous les liens civils et de 
tous les liens du sang ; et sa raison , qui l'élève au-des- 
sus des préjugés et des devoirs du citoyen, le met aussi 
au-dessus des affections et des obligations domestiques. 

Antisthène dit, il est vrai , que le sage se marie pour 
avoir des enfants * ; mais , en même temps , tournant le 
mariage en ridicule , il cherche à en détourner ceux qui 
lui demandant conseil ^. 

La vertu , dit-il , est pour la femme la même que pour 
l'homme*; or, il faut reconnaître que cette vertu va af- 
franchir la femme de ces sentiments de réserve et de 
pudeur qu' Antisthène semble regarder comme un pré- 
jugé et une faiblesse , et lui apprendra à considérer ses 

1 Laërt., VI, 8, ^ Ib., 11. 

2 Ib., 11, cf. 9. «Ib.,3. 
Slb., 12. 6lb.,12. 
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engagements et ses devoirs comme de vaines conven- 
tions. Si Antisthène blâme l'adultère, c'est seulement 
à cause des dangers auxquels il expose*, et il n'interdit 
' point au sage des unions passagères que ses penchants 
excusent et qu'autorise un consentement réciproque *. 

Ainsi, tandis que les autres hommes cherchent au 
dehors les règles de leur conduite et obéissent aux lois 
et aux usages, le sage, dégagé de toute affection pour sa 
patrie et ses parents, de tout devoir envers l'état et la 
famille , libre de ces liens que, suivant lui, les hasards 
de la naissance et les conventions humaines imposent 
aux autres hommes, est dirigé par sa seule vertu et jouit 
d'une liberté sans limite. 

Le désir d'établir et de consacrer l'absolue indépen- 
dance du sage domine toute celte partie de la doctrine 
d' Antisthène ; les ouvrages qui s'y rapportaient avaient 
tout spécialement un caractère critique, et il ne faut pas 
lui prêter des théories arrêtées et un système positif sur 
les institutions politiques et l'organisation sociale. 

« Laërt , VI, 4. 

2 Ib. , 8 et 11. — Xénoph., Conv.j IV, 38 et 39. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 

Comparaison de la doctrine d'Antisthène avec celle 
de Diogène et des autres Cyniques. 

Nous venons d'exposer dans leur ensemble toutes les 
opinions philosophiques d'Antisthène , c'est-à-dire toute 
la doctrine primitive de l'école cynique , et notre tâche 
peut sembler accomplie. 

Mais, pour bien comprendre et pour bien apprécier la 
doctrine d'Antisthène , il faut rechercher comment elle 
fut acceptée et interprétée , comment elle fut dévelop- 
pée et modifiée par ses successeurs. Si l'école cynique 
était parfaitement une, si la pensée du maître avait été 
fidèlement reproduite par ses disciples, un tel rappro- 
chement serait peu utile ; ici il est indispensable. 

L'histoire de la philosophie cynique présente trois 
époques bien distinctes : 

La première , pendant laquelle elle se fonde et se cons- 
titue , finit à la mort d'Antisthène. 

La deuxième , marquée par des changements et des 
réformes , célèbre par ses exagérations, commence avec 
Diogène de Sinope , dont le disciple , Cratès le Thébain , 
fut lui-même le maître de Zenon le Stoïcien. Elle se ter- 
mine à l'avènement du Stoïcisme qui, en s'appropriant 
et en tempérant les grands principes de la philosophie 
cynique, semble l'avoir rendue désormais impossible. 

Cependant certains esprits reprochent au Stoïcisme 
trop de goût pour la science , trop de faiblesse dans la 
conduite; ignorants et bizarres, grossiers et violents, 
ils protestent contre Técole nouvelle en perpétuant la 
tradition cynique, en cherchant à imiter et à dépa*sser 

8 
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Diogène. S'ils comptent dans leurs rangs un Démétrîus, 
un Démonax , un Œnomaûs , la plupart n'ont du sage 
que les dehors et ne portent le bâton, la besace, le man- 
teau , la longue barbe , que pour dissimuler ou autoriser 
de honteux désordres et des habitudes licencieuses. Les 
écrivains de la Grèce et de Rome ne peuvent parler d'eux 
sans étonnement et sans mépris. Lucien leur enlève 
leur masque et les peint en traits si vrais et avec de si 
vives couleurs, que les portraits qu'il en a laissés die pé- 
riront pas. Enfin, quand le christianisme domine dans 
le monde romain , les pères de l'Église nous montrent 
l'extravagance , la dépravation et le vice orgueilleux qui 
s'abritent encore sous le drapeau du Cynisme. 

Cette troisième époque de la philosophie cynique ne 
ise termine qu'avec le cinquième siècle de notre ère*; 
elle avait duré près de huit siècles. Si elle n'offre qu'un 
médiocre intérêt , il n'en est pas de même de la deuxième 
qui est digne de toute l'attention du philosophe. En 
effet, Diogène ^cet esprit dont on ne peut nier l'origi- 
nalité , a exagéré et altéré sur bien des points la doctrine 
d'Antisthène ; il faut rechercher ce que devint l'Ali tis- 
thénisme transformé par Diogène; d'autre part, Cratès 
fut le maître de l'homme célèbre qui fonda le Stoïcisme; 
il faut rechercher quel était ce Diogénisme enseigné par 
Cratès à Zenon. 

Je vais donc exposer sommairement la doctrine des 
nouveaux Cyniques , surtout celle de Diogène, car il im- 

1 Voy. notamment August., De civ. Dei, XIV, c. 20. Et nunc videmus 
adhuc esse philosophes cynicos. — Contra Aetid., III, 42. Nunc philosophos 
non fere Tidemus, qisi aut Cynicos, aut Peripateticos, aut Platonicos ; Cynicos 
qttidem, quia eos vitœ quœdam delectat libertas atque licentia. — Sidon. 
Âpoll?, Carm, XV, v. 124 : 

Exclus! prope jam Gynici, sel limine restant. 
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porte de bien distinguer l'œuvre du disciple de celle 
d'Ântisthène. J'aurai souvent à citer Gratès qui tient 
auprès de Diogène une place si considérab^ ; mais je 
n'emprunterai que quelques traits à l'histoire de leurs 
successeurs. 

I. 

Diogène de Laërte signale le mépris des sciences et 
des arts libéraux comme un caractère dominant de l'é- 
cole cynique : «Elle trouve bon, dit-il, de rejeter tout 
« ce qui se rapporte à la logique et à la physique, pour ne 

«s'attachei* qu'à la morale Elle laisse également de 

ccôté l'ensemble des sciences et proscrit la géomé- 

« trie , la musique et tous les arts analogues*.» 

Ces paroles , vraies des Cyniques en général , seraient 
injustes si on les appliquait à Antisthène : tout en don- 
nant à la morale le premier rang parmi les sciences 
philosophiques, il s'était occupé de physique et surtout 
de logique : ses nombreux ouvrages témoignent de la 
culture de son esprit et de la variété de ses connais- 
sances. . 

Quand l'historien caractérisait ainsi l'école cynique , 
le souvenir des pensées familières à Diogène de Sinope 
et de ses réparties célèbres était trop présent à son es- 
prit : c'est Diogène qui méprisait comme peu impor- 
tantes et inutiles la musique, la géométrie, l'astronomie 
et les études analogues ^ ; c'est lui qui , voyant un cadran 
solaire, s'écriait : voilà une utile invention pour ne pas 
oublier l'heure du dîner! Quelqu'un discutait sur les 

1 Laërt., VI, 108-104. 

2 Laërt. , VI , 73. Il n*a fait que reproduire dans le résumé qui termine 
son Uvre les expressions mêmes de sa biographie de Diogène. 
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phénomènes célestes: Depuis quand, lui dit-il, êtes 
vous revenu du ciel? Et quand il entendait parler d< 
musique : Avec de sages maximes, reprenait-il, on gou 
veme des villes entières , mais avec vos airs et vos ca 
dences, saurait-on diriger une seule maison*? Ces 
Diogène qui rejette, qui frappe d'une condamnation ab- 
solue la physique et la logique; et parmi les ouvrages at- 
tribués à lui et à ses disciples , il n'en est aucun qu'on 
puisse regarder avec quelque raison comme l'expres- 
sion d'une doctrine relative à la nature ou à l'intelli- 
gence*. 

Tous leurs écrits portent donc sur la morale ; mais 
faut-il les regarder comme des traités scientifiques où 
les formes sévères et la régularité de l'exposition répon- 
daient à l'importance du sujet? Non, le Cynisme ne fut 
jamais un système réfléchi , une philosophie profonde ; 
après Antisthène, il dégénéra rapidement et devint, 
suivant l'expression de quelques anciens, un simple 
genre de vie ^. 

Les nouveaux Cyniques se bornaient à discuter quel- 
que question secondaire*, à développer un conseil, 

1 Laërt., VI, 89 et 104. -- Stobaè., Sermo 78, De Dits et Phys, circa 
cœlum. — Ps. Diog. , ep. 8, p. 258 , Boiss. — M*. Boissonade a fort bien dé- 
montré {Extr, des mss, de la bibl. du roi, vol. X, 2^ partie, et vol. XI, 
2« partie) que les lettres attribuées à Diogène et à Gratès sont supposées, 
mais fort anciennes. Je les citerai souvent parce qu'elles accusent une assez 
grande connaissance de la philosophie cynique ; cependant il faut observer 
qu'elles sont de l'époque où le Cynisme avait dégénéré en un vain formalisme, 
et j'aurai occasion de marquer l'influence des idées stoïciennes sur le So- 
phiste qui les a composées. 

^ L'ouvrage de Ménippe icpoç xohq cpucrixoù; xat (AaOYjfxatuco^ç xoiï 
Ypa(Ji(AaTtxot)ç (Laërt., VI, 101) n'est évidemment qu'un dialogue critique. 

3Ucrt., VI, 103. 

4 Les seuls ouvrages des nouveaux Cyniques qu'on puisse regarder comme 
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à soutenir quelque thèse paradoxale ; presque tous 5 ils 
ont écrit des lettres , et l'on comprend assez leur prédi- 
lection pour un genre de composition qui leur permeir- 
tait de présenter leurs pensées morales d'une manière ' 
vive et piquante, mais sans aucun lien entre elles et 
suivant l'inspiration du moments 

L'entretien socratique avait fait place à des traits 
d'esprit, à de vives réparties, à de mordantes railleries*. 
Placés au dernier rang de la société , n'ayant rien à mé- 
nager, rien à épargner, Antisthène, Diogène surtout, 
poursuivirent sans pitié la vanité , l'ambition , la richesse, 
la gloire , tous les ridicules et toutes les grandeurs ; ils 
avaient, pour les écouter et leur applaudit, un peuple 
entier que cette ardente critique des opinions et des ac- 
tions des hommes frappait de crainte et d'étonnement. 

On vit bientôt les Cyniques imiter dans leurs écrits 
tous les jeux d'esprit, toutes les hardiesses, toutes les 
bizarreries de leurs maîtres et publier des ouvrages qui 
devaient attirer l'attention par leur étrangeté même. Un 
disciple de Diogène , Monime , compose dans un style 
enjoué des ouvrages qui cachent ua sens sérieux'. Mé- 

des expositions ré^lières d'une doctrine morale , sont les traités de Diogène 
intitulés Tgjç^vyj ^6ix^ (Laërt., VI, 80), irepl apeTr)ç et irspl à-^a^au (Sotion 
ap. Laërt., ib.); mais ces ouvrages étaient-ils de Diogène? La liste de Dio- 
gène de Laërte n'est pas d'accord avec celle de Sotion qu'il nous a lui-même 
conservée ; et il prend soin de nous apprendre que Sosicrate et Satyre pen> 
saient que Diogène n'avait rien écrit. 

J Diogène de Laërte ne parle pas de lettres composées par Antisthène; 
mais il en attribue à Diogène, à Gratès, à Ménfppe. 

^ Diogène reprochait à Platon la longueur de ses discours : Ivxco^e éiç 
âirepavToXoYOv. Laërt., VI, 26; cf. Stobœ., serm. 36, De GamU» 

3 Laërt, VI, 83. yi^pat^e Traiy-via (nrouSî) XsXiqOuia [AefJUYjxeva. — Tel 
était, suivant l'auteur du Trepl IpiAYiv^iaç, le style des Cyniques : xoet Sktaç 
ouveXovTi (ppoccai , irSv to eT$oç tou Kuvixou ^oyou ^«{vovTt éffjia lotxi 
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nippe l'emporte sur tous les autres Cyniques par le 
mordant, par l'âpreté de ses paroles; il ne respecte rien, 
et les sujets les plus graves lui sont un jeu d'esprit : 
parle-tril de la vie humaine , de cette vie incertaine et 
passagère , c'est pour la tourner en dérision ; ses écrits 
sont remplis de plaisanteries et de bouffonneries ^. Son 
compatriote Méléagre suivait son exemple et consacrait 
un ouvrage à comparer la purée de lentille à la bouillie 
de légumes*. 

Ainsi se marquaient dans les ouvrages des Cyniques 
les tristes conséquences du mépris de la science. Mais 
gardons-nous de confondre Antisthène avec de pareils 
ignorants el^de pareils insensés; a-t-il jamais par ses 
écrits autorisé de tels égarements, a-t-il jamais abaissé 
à ce point la philosophie et la pensée humaine? 

Après avoir recueilli les témoignages des auteurs an- 
ciens , considéré les litres et le caractère des ouvrages 
attribués à Diogène et à ses successeurs , interrogeons 
les Cyniques eux-mêmes et demandons leur compte de 
leurs doctrines. ^ 

TCj) xal SbtxvovTi Demetr., § 261, in Rhet. grœc.^ Walz, vol. 9, p. 108. — 
Voy. aussi Julien {Orat,, VI, p. 186, b.) qui, en parlant des formes légères 
et des plaisanteries sous lesquelles ils aimaient à cacher leurs pensées, 
compare leurs ouvrages à ces grossières statues des Silènes dans lesquelles 
sont renfermées des images des Dieux. 

1 Lucian., In bis aceusato : xwv iraXaicov xuvcov fxoEXa ôXaxxixov xa\ xap- 
)^apov; — Strabo, 1. 16. MlvntTcoç ô ^tcouSoy^oioç. — M. Aur. Anton., 
yXeuacrc^ç auTÎi; ttjç lîrtxi^pou xal lcpyi|xépou tÛv dvôpcoTrodV Wii' — 
Laërt. , VI , Ô9. ^ipei fièv ouv (nrouSaïov oôSèv • xà Se pi6X(a aùtou woXXou 
xaTa^eXtOTOç yi[Le\. 

2 Laërt., ibid. icoXXou ncna^ihùXQq yé^tÂi xai ti taov xolc MeXsaYpou 
Toù xttT* aÙTOv yevofiivou. — Athen., IV, 14. ^ (aovov àv^YVOtte a^yy^^tiut 
auTou To Tcepté^ov Xextôou xal cpaxYJç ouY^^piffiv; 
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On nous a conservé de Diogène et de Monime quel- 
ques opinions relatives à la logique. 

Diogène 9 à l'exemple de son maître , aimait à protes- 
ter au nom des faits contre les raisonnements subtils , 
les témérités de la dialectique ; la réserve dans laquelle 
il se renfermait et la fine plaisanterie qu'il opposait à 
son adversaire ne manquent ni de charme, ni de portée 
philosophique. Comme Antisthène , il dit à Platon : je ne 
vois pas l'essence de la table, je ne vois pas l'essence de 
la coupe*; comme lui, pour répondre à ceux qui nient 
le mouvement, il se lève et marche ^. Par un syllogisme, 
on lui démontre qu'il a des cornes. Je ne les sens, pas , 
dit-il après s'être touché le front ^. Tu n'es pas ce que 
je suis, lui dit un dialecticien ; je suis un homme; donc 
tu n'en es pas un. Si tu voulais être vrai, répond Dio- 
gène , tu dirais qu'en réalité je suis un homme et que tu 
ne mérites pas ce nom *. 

Ces réponses de Diogène ne se rattachent pas dans 
son esprit à des opinions sur la nature de l'intelligence, 
sur l'origine de nos connaissances ; il a laissé de côté 
toute la doctrine logique de son maître. Mais plus ii 
dédaigne les recherches scientifiques, les discussions 



1 Laërt., VI, 53. 

^ Laërt. , VI, 39. Voy. à la Logique d' Antisthène une note sur cette ob- 
jection des anciens Cyniques aux arguments des Ëléates. 

3 Laërt., VI, 38. Il répondait sans doute à l'argument d'Eubulide Kepaxlç 
ou KepaTiV/). Voy. Laërt., II, 108, et Menag., Adnot, 

* Aul. Gell., XVIII, 13. — L'expression dialecticus porte à croire qu'il 
s'agît encore des Mégariques appelés spécialement SiaXexTixoi , comme le 
montre Ménage, Adnot, ad Laërt, ^ VI, 38. — Suivant le Ps. Diogène (ep. 
21 , p. 277, au 10^ vol. des Extr. des Mss. du rot), le sage mettra son hon- 
neur à bien agir, iici tÇ ^icp, et non point à répondre aux sophismes qu'on 
lui oppose , et à tant de logogriphes prodigieusement travaillés. 
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philosophiques , plus il est porté à faire usage de ce pro- 
cédé critique et négatif. 

Un disciple de Diogène , Monime , pousse plus loi o 
cette extrême défiance de la raison humaine et semble 
incliner vers le scepticisme. Sextus Empiricus le rap- 
proche de Métrodore et d'Anaxarque , qui représentaient 
la tradition de Démocrite et de Protagoras. Comme^ 
eux, il supprimait tout critérium de vérité, et avec 
Anaxarque il comparait les êtres à de vaines apparences 
et les assimilait à ce qui se présente à notre esprit dans 
le sommeil et dans la folie*. Il regardait tout comme 
une vaine fumée , c'est-à-dire ne distinguait en rien ce 
qui existe et ce "qui n'existe pas *. Marc-Aurèle nous 
rapporte que pour Monime tout était opinion, vno- 
XrjyjLç^j et Ménandre* cite cette parole qu'il met au- 
dessus du yvœd-v aeavvov: 

t6 yàç v7ioXrjg)d'èp Tvg>ov ûvai nàv êtpri. 

Ne conçoit-on pas du reste que le philosophe qui fai- 
sait profession de ne point estimer les choses de ce 
monde ait aimé à en contester l'existence, qu'il ait allié, 
à l'indifférence morale, le doute au point de vue logique, 
et que le scepticisme soit venu l'aider à se détacher des 
biens de la terre ^. 

Cette tendance expérimentale et critique de Diogène , 
ce scepticisme superficiel et peut-être peu conséquent® 

' Scxt. Emp., Adv. Jlfatft., YII, § 48, 87 et 88, p. 379 et 387, Fabric. 

2Ib., VIII, §5, p. 459, Fabric. 

3 II , § 13. 4 Ap. Laërt. , VI , 88. 

^ Les philosophes de l'école de Mégare et après eux Timon et ^nésidème 
allièrent aussi Veiroj^T^ et TaTapaÇta. 

6 Ce même Monime méprisait la gloire et recherchait la vérité seule , 
icpoç §8 T^v dX-j^ÔÊtav irapopfxSv. Laërt., VI, 88. 
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de Monime, voilà dans la philosophie des nouveaux 
Cyniques tout ce qui se rapporte à la logique. 

De même ils avaient négligé les questions relatives à 
la uature. 

* Diogène prétendait, dit-on, que, par un échange de 
particules extrêmement déliées, tous les corps se pé- 
nètrent les uns les autres et que par là même tout est 
dans tout. Il semblerait donc avoir accepté la physique 
mécanique d'Anaxagore;mais Diogène deLaërte,qui lui 
prête cette opinion, infirme lui-même son propre témoi- 
gnage; car il s'appuie sur l'autorité de la tragédie inti- 
tulée ThyesteAont il reconnaît que l'authenticité est 
douteuse*. 

Il est difficile de savoir quelle était la pensée de 
Diogène sur l'essence, je dirai même sur l'existence de 
Dieu. Il dit souvent que les Dieux nous ont donné tout 
ce qui nous est nécessaire, qu'ils sont les amis du sage , 
que grâce à eux le sage est maître de toutes choses. 
Mais faut-il entendre ces paroles dans un sens socratique 
et penser que Diogène croyait à la Providence et recom- 
mandait au sage de se confier en elle? N'étaient-elles 
pas plutôt une expression poétique de son admiration 
pour la puissance et l'ordre admirable de la nature? 
Quand on le voit appeler les sens des Dieux^j on est 
porté à admettre que, précurseur des Stoïciens, il divini- 
sait tout ce qui , dans ce monde , a de la vie, de la puis- 

1 Laërt., VI, 73, 80. En tout cas, Diogène n'aurait présenté cette opinion 
que dans un but critique, pour l'opposer à ceux qui défendaient de manger 
les offrandes consacrées dans les temples, la chair des animaux, etc... 

2 Stobœ. , Sermo 9 , De Ju$titia, xk aIoOY)Ti{pia xh tvj; cpucsbx; ôeobç 
ôicoXafiiêavojv eivai. 
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sance, de la perfection: et Ton croirait volontiers que 
celui qui conformait toutes ses actions à la nature prise 
comme principe de conduite, n'admettait rien qui fût 
supérieur à elle et la reconnaissait comme principe pre- 
mier et absolu de tous les êtres. 

Ce qu'on peut affirmer avec toute certitude , c'est qu'à 
l'exemple d'Antisthène les autres Cyniques se montrèrent 
hostiles à la religion , en blâmèrent les pratiques et les 
cérémonies et en interprétèrent les traditions dans un 
sens allégorique. 

Diogène tourne les devins en ridicule* et regarde 
comme vaines et mensongères les promesses faites aux 
initiés*, il donne une explication philosophique des 
mythes relatifs à Médée et à Prométhée^: Cratès inter- 
prète de même le mythe de Vulcain*. Fidèles à l'esprit 
des anciens Cyniques , Démonax et (Enomaûs attaquent 
la rehgion, méprisent le culte rendu aux Dieux, nient 
la divination et les oracles ^. 

Toutes ces opinions sôntj comme on le voit, peu 
dignes d'intérêt ; il est assez évident que les nouveaux 
Cyniques n'ont jamais eu sur la physique une doctrine 
arrêtée ; arrivons à la morale qui était pour eux la vraie 
philosophie. 

II. 

Dans leur admiration pour la philosophie cynique les 

1 Laërt., VI, 24. — Ps. Diog. , ep. 9, p. 359, Boiss. 

2 Laërt, VI, 39. —- Julian. , Orat, , VU, p. 238, a. — Il tourne les pra- 
tiques en dérision. Laërt., VI , 37. 

3 Stobse. , Serrfio 29, De aaid. et exerc, — Dio Chrysost., Orat.y VI, 
p. 205. 

^ Schol. ad Bom. //. , Â. , 591. 

5 Sur Démonax, voy. Lucien. — Sur Œnomatis, Euseb., Prap» evang., 
V, c. 18, sqq. 
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» 

Stoïciens ont dit: Elle est la route abrégée pour arriver 
à la vertu * . Et en effet l'idée de la vertu ne domine-t-elle 
pas toute la doctrine et toute la conduite des Cyniques ? 
leur école tout entière n'a-t-elle pas accepté et appliqué 
ce grand principe proclamé par Antisthène : Il faut vivre 
conformément à la vertu ^. 

Mais ne demandons pas à Diogène, ne demandons 
pas à ses successeurs de s'expliquer sur la nature de la 
vertu , sur l'origine de nos devoirs , et d'établir ces prin- 
cipes de la morale que leur maître lui-même avait né- 
gligés. Tout ce que nous savons , (^st qu'ils pensaient 
comme lui que la vertu est la même pour tous les êtres ^ 

Ils professent aussi que la vertu s'apprend*; mais 
peu soucieux de rehausser la dignité de l'âme par le 
culte de la science, 41s ne parleront plus de la yçoi/ijatç: 
faisant dépendre toute notre valeur morale de l'action 
seulement et de la peine, ils ne reconnaîtront qu'une 
seule condition de la vertu, l'exercice, 1^ tension de 
l'âme, la persistance à dompter, à asservir le corps. 
Diogène dit avec son maître, qu'il faut avoir de la raison 
ou se munir d'une corde, et parle des avantages de l'ins- 
truction^; mais il se hâteM'aj'outer que le goût et l'étude 
des arts et des sciences pourraient nous détourner de 
notre véritable but, et qu'il est d'autres soins bien plus 

» 

ï Laërt., VI ,104, et VII, 121 : tov KuviafjLOv awvxo^ov è-n ipSTi^v ôSov, 

— Cf. Suidas, art. Kuvi^fxoc. — Plut., Amat. , c. 46. 

2 Laërt., VI, 104^. — Cratès ap. Julian., Orae., VI, p. 199, et VII, p. 218. 

— Ammonius ad Ârist. Gateg. cité par Ménage ad Laërt., VI, 13. — Ps. 
Diogène, ep. 25, p. 81, Gommel. — Id., ep. 12, p. 271, Boisson. 

3 Ps. Grates, ep. li, 15, 16, 17, 19, p. 33, sqq.. Boisson. 

♦ Laërt., VI, 105: t^y dperJ|v SiSaxtrjv eïvai. — Diogène noùiraait la 

pauvreté «5to^($qixtov àptvr^y (StobsB. , Serma 93 , Laus paup.), 
s Laërt., VI, 24,68. 



124 DOCTRINE 

importants, d'autres exercices bien plus réels et plus 
efificaces*. Cratès, il est vrai , qui par sa naissance et son 
éducation se distingue de son maître et des Cyniques 
ses contemporains , ne dédaigne pas de chanter dans ses 
vers les bienfaits des muses*. Mais il ne trouve pas 
d'imitateurs et les Cyniques continuent de répéter que 
l'érudition est bien inutile et que les livres n'apprennent 
rien.^ 

La vertu , disenf-ils , est dans les actions , et c'est de la 
conduite qu'elle doit tirer toute sa gloire; c'est donc par 
les actions qu'il' fauf s'y former. Le chemin du bonheur 
est long par les préceptes; on l'abrège par les œuvres 
journalières*. 

Diogène montre combien il est nécessaire d'exercer 
et l'âme et le corps ; il montre que» rien dans la vie ne 
peut être bien fait sans l'exercice, aùxrjaiç, yv/iyaola^ 
l'effort, la peine , novoÇy et que cette application soute- 
nue triomphe de tout^. Il fait plus ; il reproche à So- 
crate et à Antisthène trop d'indulgence et de faiblesse 
pour eux-mêmes •; et, parlant de cette énergie inté- 
térieure avec plus de force que son maître , il crée des 



^ Laërt., VI, 27, 28. -^ Ib. , 48 : J'admire ta «implicite, Hégésias; quand 
tu veux des figues , tu n'en prends pas de peintes , mais de vraies ; comment 
donc négliges-tu le véritable exercice de Tinteiligence pour t'attacher aux livres? 

2 Laërt. , VI, 86. •— Plut. , De 8u( lande. 

3 Julien a dit des Cyniques en général ; outs ^têXouç àvsX£;ai $sl uupia;* 
TtoXufxaOïa yolp, cpaat, vdov où StSaaxei, ovJre àXXd Tt twv toioutcov ira- 
6eîv Orat.y VI, p. 187. — Voy. l'opinion du Cynique Démétrius, Senec, 
De Benef,^ VII, c. 1. 

^ Ps. Diog. , ep. 21, p. 277, Boiss. — Ps. Cratès, ep. 7, p. 25, Boiss. 

5 Laërt., VI, 70 et 71. — Arrien, Epict, Diss., 1, 24. xo YUfxvdtffiov. 
— Sur Diogène «piX^TTOvoc, Julian. , Orat.^ VI, p. 194. 

6 Sur Socrate, iElian., Var, hisi,^ IV, 11. — Sur Antisthène, Dio Chryg., 
VIII, p. 275, Reisk. — Stobse., XIII, De dicendi libert.y p. 146, Tiguri. 
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expressions que le stoïcisme a depuis rendues célèbres : 
il ne veut pas un seul instant se reposer, se relâcher, 
àvûvaiy et ne consent pas à interrompre cet acte' per- 
manent d'effort, cette tension constante, ro èniveîvai,^. 
Cette peine qu'il recherche est celle qui a pour but, non 
le bon état du corps , mais le bon état de l'âme , evifraxla, 
c'est-à-dire sa tension , zovoç ^. 

«La peine est un bien,» tel est le principe dominant, 
l'idée mère de toute la morale des Cyniques ; aussi les 
anciens en ont-ils souvent fait mention, et les Sophistes 
qui ont composé des lettres sous les noms de Diogène et 
de Cratès , ont-ils longuement développé les préceptes 
qui s'y rapportent. Ils recommandent Sans cesse la 
peine, l'exercice, la fatigue, la lutte, l'effort, la ten- 
sion ^. Si l'on ne recherche pas, disent- ils, la peine qui 
améliore et fortifie, on est bientôt assailli de toutes 
parts par les peines qui nous accablent et nous tiennent 
en esclavage*; si l'on doit peiner, i\ faut peiner ; si l'on 
doit éviter la peine, il faut peiner encore ^; car la peine 
seule peut préserver de la peine *. 



1 Laërt., YI , Si. 

2 Stobœ., Sermo VII, 18, De fortit. oùSsva xaX2>v eTvai tt^vov, oS \i.^ 
teXoç eïïi txi^^n xal tovoç '^yr[^ , âXX' oô/ 1 awfxaTOç. — Il se compa- 
rait au chef d'orchestre qui force le ton, ÔTrèp tovov Ivâ^Sovai^ pour que 
les autres puissent arriver au ton convenable. Laërt., VI , 35. 

' TTOvoç, a<TXY]9iç, YU|jLvaff(ov. Voy. passim et surtout Ps. Diogène, ep. 
1, 2, 8, Boiss. ^ Ps. Cratès, ep. 11, Gommel, p. 92; ep. 1, 2, 5, 6, 22, 
Boisa. — pioç Itcitcovos, iTtsTsiva piov, ep. U, Gommel., p. 76. 

^ Ps. Cratès, ep. 12, p. 75, Commel. * 

5 Ps. Cratès, ep. 2, 89, Gommel. etô' atpExov $ ttovoç, irov£i, gixe cpsux- 
tbv , irovÊi , tva \k^ irovriç • Sii y^P TP^ F"*^ iroveîv ou ^exu^fi^x Ttovoç * Ttj) 
8è IvavTiu) xa\ SuoxeTat. 

^ Ps. Gratès, ep. 20, Boiss., p. 38. to tcoveîv aiTidv eori tou [jl^ Ttovetv. 
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Puisque les nouveaux Cyniques, à l'exemple de leur 
maître, identifiaient le travail, la peine avec le bien ; ils 
devaient, comme lui , proscrire le plaisir. Ceux qui ea 
ont contracté l'habitude, disait Diogène, n'y renoncent 
pas sans peine ; mais celui qui s'est fait des habitudes 
contraires est plus heureux du mépris de la volupté que 
de sa jouissance*. En effet, rechercher le plaisir, c'est se 
condamner à de perpétuelles agitations , c'est s'exposer 
à bien des dangers, à bien des souffrances , et rien n'est 
plus contraire qu'un tel état à cette paix intérieure qui 
est le vrai bonheur. Apprenons à nous dominer nous- 
mêmes et à dompter ces passions qui jettent le trouble 
dans notre âfne; autrement nous devenons leur esclave , 
et, plus nous leur accordons , plus elles sont insatiables * . 
Diogène leur oppose donc toute la force de sa raison ^, 
et il se vante d'avoir remporté de toutes les victoires la 
plus difficile, en triomphant de la colère, des désirs, des 
craintes et de cet ennemi le plus dangereux de tous , la 
volupté *. 

De même , Cratès montre le danger qu'il y a de s'a- 
bandonner aux séductions de l'amour et aux désordres 
d'une vie voluptueuse ^ et l'on prête à urï Cynique^ des 
siècles suivants ces belles paroles : «Vous ajoutez à 

ï Laërt., VI, 71. 

^ Stobae., Sermo 10, De injustitia. Diogène compare dans ce passage 
les avares à Thydropique tourmenté d'une soif insatiable. 

3 Laërt., VI, 38. àvTixiÔsvat iraÔei Xoyov. 

^ Dio Chrys., Orat. IX, p. 291, Reisk. — Voy. Ps. Cratès, ep. 1, p. 16, 
Boiss. Fuyez , di^il , non-seulement l'injustice et l'intempérance qui sont les 
plus grands maux , mais encore les voluptés qui les produisent. 

5 Laërt., VI, 86. — Julian., Orat., VI, p. 198. — Glem. Alex. , S/rotn. , 
II, p. 493. — Laërt., VI, 89. 

6 Démonax ap. Anton, et Maxim. , Sermo De vitœ virt. et vit, , to^outov 
eîç ^pet^v TcpOffOïiffeiç, &ov 3iv ôcp6Xr,ç tSîv ^SovGv. 
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TOtre vertu tout ce que vous retranchez à vos plaisirs.» 
Les nouveaux Cyniques proscrivent, avec l'amour de 
la volupté, toutes les autres passions ; et , sur ce point, 
leur pensée semble plus arrêtée , plus précise que celle 
d'Antisthène. Diogène va plus loin que son maître lors- 
qu'il parle d'une indifférence, d'une insensibilité abso- 
lue, et prononce le mot anad-êia^. Plus modéré > Cra- 
tès recherche seulement la force d'âme et l'empire sur 
soi-même , iyxqâxaa; mais il n'est pas douteux que l'i- 
dée de Vàndé-Eia^ qui était en germe chez Antisthène 
et que Diogène venait de développer, n'ait été fort ré- 
pandue chez les nouvçaux Cyniques * 

Tous les Cyniques opposent, comme l'a fait Antis- 
thène, aux biens apparents et trompeurs, les biens 
réels , les biens conformes à la vérité , xar àhrid-nav ^. 
Ils témoignent comme lui de leur mépris pour les ri- 

' Laërt. , VI, 15. 'AvridOévriç ^fî^aato tÎ)? àioyÉvouç ^7raOE{aç xal x^ç 
KpocT-y^TOç lyxpaTS^aç. 

2 Julian., Orat,, VI, p. 192. 'ATCotOeiav Tcotouvxai to teXo;. Voy. le Ps. 
Diogène patôim et surtout , ep. 21 , p. 278 , Bois8. : « L'auguste philosophie 

que n'aveugle jamais aucune passion, ^ç àcpY]p^€rOat r^ aufXTcav Ttdcdoç : » 

* 

et ep. 21, p. 79, Gommel. où il s'appelle ô r/jç àiraOefaç wpoipiiTyiç. — 
Le Ps. Gratès passim et surtout, ep. 22, p. 42, Boiss., où il admire rdTca- 
Oeia de Diogène. 

3 Diogène a distingué : à-^aAk ik toîç âvOpcoiroiç Soxouvca xoti rdc xarât 
dX^ôeiav. Laërt., VI, 42. — 11 parle de TaaxyjffK; iXrjôivT^, ib., 48. — 
Homme méprise les vaines opinions et poursuit la vérité seule, SoÇtjç (xév 
xaxacppovsïv , irpoç Se àX:^6eiav TrapoppLÔîv. Ib. , 83. — De môme le Ps. 
Diogène, ep. 10,, p. 74, CommeL — Le Ps. Gratès (ep, 4, p. 90, Commel.) 
parle des biens extérieurs tÀ ï^iù, ik éxxciç; il distingue (ep. 14, p. 95, 
ib.) les biens de l'âme , les biens du corps , les biens de la fortune. Ces 
pensées et ces expressions sont toutes stoïciennes , et rien ne nous autorise 
à en faire honneur à Diogène : il n'avait pas plus qu'Ântisthène désigné et 
caractérisé d'une mam'ère scientifique les différentes espèces de biens. 
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chesses*, pour les louanges et les flatteries , pour la no- 
blesse et ce vain bruit qu'on nomme la* gloire*; ils 
montrent combien ii est honteux de s'attacher à la 
beauté visible en négligeant celle de l'âme ^, combien 
les soins donnés au corps nous asservissent* et combien 
nous dégrade la recherche de la parure et des orne- 
ments ^. Tous ces biens, dont la possession fait la joie et 
le tourment des autres hommes, le sage les regarde 
comme une vaine fumée *, et, se dégageant de tous les 
liens qui nous attachent à la vie, il apprend à ne pas 
craindre la mort '. 

Mais ce n'est pas assez , disent-ils , de mépriser les 
richesses , la gloire , le plaisir, la vie ; il faut rechercher, 
il faut chérir la pauvreté , une condition obscure , la 
douleur même*. Diogène se plaît à répéter que toutes 
les imprécations des tragiques sont retombées sur lui ^ ; 
il se réjouit de toutes» les épreuves qu'il subit, de tous 

l'Voy. notamment les paroles de Diogène, t^v cpiXap^upCoev (AYiTpoTroXiv 
TCocvTcov TbSv xsxcov^' Laëft. , VI, 50; et celles de Monime : tov ttXoûtov 
TU)^Y)< £[xeTov eTvai. Stobœ., Sermo De vitup. div, 

2 Voy. Diogène (Laërt., VI, 24, 72; Aman., Epict Diss., I, 24), Monime 
(Laërt , VI, 83), Cratès (ib., 93), le Ps. Diogène et le Ps. Gratès passim. * 

3 Diogène ap. Laërt., VI, 58. 

^ Gratès ap. Anton, et Max. , Sermo De gulos. et incontin,, icauaai xad* 
lauToo Ttouov TO SècrfxoTT^piov îd^^upov. ' 

5 Diogène ap. Laërt., VI, 46, 54, 66, et Athen., XIII, p. 565. — Gratès 
ap. Stobœ. , Sermo Nuptial, prœc, 

6 Monime . déjà cité. — Gratès : ta Sa ttoXXà xa\ ^êia Tuepoç If^ap^s 
(Laërt., VI, 86, et Plut., De sut laudé). 

7 Diogène ap. Arrian. , Epict. ,Dw. , I, 24, et IV, 1; et Laërt., VI, 18, 
44, 68. — On pense qu'il regardait la sépulture comme une inutile céré- 
monie (Laërt., VI, 79, et Menag., Adnot.) et permettait de manger de la 
cbair humaine. (ib. 73). 

8 Stobse., sermo 84, De nobilitate. 

9 Laërt., VI, 38. 
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les maux qu'il souffre; il remercie la fortune qui lui 
donne de si rudes leçons *. Il regarde comme un bien 
cet exil , sans lequel il n'eût pas été le disciple d'Antis- 
thène', cette pauvreté qui le contraint de faire ce que la 
philosophie cherche à nous persuader , et du sein de la- 
quelle la vertu naît, pour ainsi dire, d'elle-même ^. 

Ces mêmes pensées sont familières aux autres Cy- 
niques qui, désireux surtout de s'affranchir de toute ser- 
vitude, de ne point dépendre de la fortune*, s'appliquent 
à diminuer leurs besoins et se rendent célèbres par la 
simplicité de leur vie et leur sévérité, leur dureté poiir 
eux-mêmes. Antisthène avait loué la vertu ; Cratès cé- 
lèbre dans ses vers une condition obscure, la modéra- 
tion, la frugalité, la pauvreté; il chante sa besace ^. 

Mais Diogène et ses disciples ne se contentent pas d'i- 
miter l'exemple d' Antisthène et de reproduire son en- 
seignement sous des formes variées ; ce n'est pas assez , 
à leur gré, de se détacher de tous les biens , ils exigent 
un renoncement complet ; se faisant gloire de privations 
imposées et recherchant la douleur même avec un zèle 
fanatique, ils substituent à la fermeté, à la tranquillité 

» Stobœ., Serm. 106, Quod eventus rer. fort, fer, sint. 

2 Laërt., VI, 49. — Plut., De exilio. — Aman., Epict. diss,, III, 22. 
— Ps. Diog. , ep. 1 ; p. 66 , Commel. 

3 Stobœ. , Serm. 93 , Laus paupert, : t^ TrevCav fAsYev auToSi^axTov 
elvai àpsTi^v ... auToSfôaxTOv eTvoit l7rixoup7]fJia Trpoç (piXoffO;p{av. Voy. 
encore sur la pauvreté, Serm. 1, Devirtute; Serm. 91, De vitup. div. ; 
Serm. 95, Comparatiovirt.et paup.; — . le Ps. Diogène, ep. 4, p. 238, et 
ep. 7, p. 250, Boiss. 

4 Laërt., VI, 105 : viyiri |Ari8àv IwiTp^Tcetv, 

5 lyipy) Ttç iToXiç f Laërt. , VI, 85, etMenag. , Àdnot, — e&TsXir, , Ântkol. 
Planud., 1, tit. 12. — lyeiv Sa TcaTptSa aSoÇiavte xal irev(av. Laërt., VI, 
93. — Dans ses Vers aux muses (Julian. , VI et VII), il prend pour exemples 
les animaux, et demande le bonheur des insectes et la richesse des fourmis. 

9 
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d'âme , à la résignation digne et forte du disciple de So- 
crate , une sorte de rigorisme et d'ascétisme. 

Quand Diogène, pour égaler dans leur simplicité les 
enfants et les esclaves , rejette sa tasse et sa cuillère * , 
quand il prend les animaux mêmes, pour modèles * , 
quand il marche nu-pièds en toute saison, se roule 
Tété dans un sable brûlant, l'hiver se jette dans la neige 
ou embrasse les statues d'airain*, il y a- chez lui une 
intention , un parti pris de dépasser Socrate et Antis- 
thène. Placé par sa naissance dans une condition éle- 
vée , Cratès semble n'avoir reçu des Dieux sa fortune 
que pour donner un grand et mémorable exemple d'ab- 
négation et de libéralité. Il abandonne tous ses biens 
pour s'attacher à Diogène et se vouer à la philosophie ; 
et, de ce jour, il compte l'ère de sa liberté*. 

«Vis conformément à la vertu », avait dit Antisthène ; 
mais à ce principe socratique était venu se joindre un 
principe nouveau : «Vis conformément à la nature,» di- 
sait Diogène ^ ; parole qui marque un changement pro- 

1 Laërt. , VI, 37, et Menag., AànoU — Ps. Diog., ep. 6, p. 69, et ep. 13, 
p. 75, Gommel. 

2 II imite la souris, Theophrast. ap. Laërt., VI, 22. — JUian., Yar, hist,, 
Xllf, 26. — Flut. , De prof, in virt, — Il donne les animaux comme mo- 
dèles: Dio Chrysost., Or^t, VI, p 202, 205, 207, Reisk. 

3 Laërt., VI, 23, 34, et Menag., Adnot.y DioGhrys., VI, p. 208, Reisk. 
• ^ Laërt., VI, 87, et Menag., Adnot, — Voy. Ps. Diog., ep. 9; p. 72, 

GommeL, et M. Roissonade, Extr. des mss.y vol. X, p. 163. — Le Ps. Diog. ' 
suppose un fait analogue , ep. 9 , p. 261 , Boiss. — Saint Jérôme (adv, Jovin, , | 
II, c. 14, ep. 66 et 71) et, d'après lui, Jean de Salisbury {Policr., V, c. 17), 
ont supposé, sans raison, qu' Antisthène était d'abord riche et avait, comme 
Cratès, renoncé à ses biens. ^ ^ 

S Laërt. , VI , 38 : vdfjK}) Se cpu^iv àvTiTiôevat. — Ib. 71 1 jxTjSèv oÔtco toÎç 
xoLxk v(${AOV b)ç Totç XQiTà (pu^iv SiSouç. — Ib. : irdvouç xctTdc <p^9tv j passage 
d'oiii il ressort que ce qui est naturel est bien. — Ps. Diogène, ep. 7, p. 71 , 



DES AUTRES CYNIQUES. 131 

fond, une transformation dans la morale cynique. S'il 
&ut vivre conformément à la nature, il faut se refuser 
tout ce qui n'est pas nécessaire à nos besoins ; c'est un 
devoir absolu de renoncer à tout ce qui peut être re- 
gardé comme superflu, de se ramener à cet état de na- 
ture dont les animaux seuls nous présentent le parfait 
modèle. 

Au milieu des rigueurs exercées sur eux-mêmes , les 
nouveaux Cyniques s'occupèrent fort peu de l'esprit du 
sage et arrivèrent à ne plus considérer que l'action, les 
pratiques , c'est-à-dire ce qui est extérieur et apparent : 
«Tu ne sais rien, disait-on à Diogène, et tu te prétends 
philosophe. Quand bien même, répondit-il, je n'aurais 
du sage que les dehors , ce serait déjà être philosophe*.» 
La sagesse cynique consistera désormais à boire de 
l'eau , à manger du cresson , à mendier, à insulter les 
passants, à mépriser toute pudeur; et, pour imiter ce 
beau mot d'Ântisthène : e:La vertu est de toutes les 
armes la plus sûre,» on appellera le manteau , la besace 
et le bâton des armes divines^. Ainsi, à l'ascétisme or- 

Gommel. (cdv où xatà ^o^av^ d^jt xaxà cpuffiv. — Id. : ep. 25, p. 81, 
Gommel. lyw Se txavov -îiYOWfAat , xo xax 'dpex^v xat çuffiv Çt^qoli xa\ tout' 
l<p' "îijxïv eïvai. — Id. , ep. 13, p. 271, Boisson, ô fkp xuvwfxèç cpuaswç 
E<mv àyfa^/{T/\<nç, — Sehol. ad Àrist., p. 28, Brandis, touto Sk licoCoov. 
Toû (puffEi xaXoti ôpe^OfAEvoi. •— Juiian. , Orat., YI, p. 193. ttjç xuvix^ç 

cpiXoaofpCac (Txoicbç [Uy èaxi xat teXoç to sOSaifAOvetv ^ to Sa euSaifjLoveîv 

ev Tcji C?iv xaxà cpuffiv. 
» Laërt., VI, 64. 
2 Voy. le PS. Diogène, ep. 8!, p. 258, 256, Boiss., où il met la sagesse 

dans la pratique et le régime de vie ; ep. 1 , p. 225 , suiv. où il raconte 

qu'il vient de recevoir des mains d'Antisthène Taccoutrement des Cyniques ; 

et d'autre part, sur ces armes divines, voy. Ps. Gratès , ep. 2, p. 17, Boisson. 

T^ 6eGv MiOL; ep. 9, p. 28. Aïoylveia feXa; ep. 21, p. 40 -, Ps. Dio|;ène, 

ep. 5 , p. 240 , Boiss. 
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gueilleux des nouveaux Cyniques s'allie un formalisme 
puéril ; telles sont les conséquences fatales de cette con- 
formité de la vie à la nature et de ce mépris de la ré- 
flexion et de la scienfte. 

L'homme qui est parvenu à la vertu, possède le sou- 
verain bien; la sagesse, une fois acquise, comble tous 
nos désirs et ne peut plus nous être enlevée*. 

Formé. par l'exercice et par la peine, habitué à la 
perpétuelle tension de l'âme, le sage a comme t[ualités 
dominantes l'énergie, la mâle fermeté, la patience qui 
résiste à toute épreuve , l'inébranlable constance *. 

Dès lors maître de lui-même, dominant ses passions, 
il vit dans l'absence de trouble et d'agitation , dans 
Yànad-ua; trouvant en lui-même tous les vrais biens, 
méprisant tous les biens trompeurs, il se suffit à lui- 
même ; il jouit de YavTciçxeia. 

Tandis que les autres hommes sont esclaves de leurs 
passions, de leur attachement à des biens apparents, le 
sage par VàTtad-eia et Vavvdçxeia arrive à l'indépen- 
dance absolue. La liberté est le premier des biens , disait 
Diogène^. Si Cratès renonce à ses richesses et consacre 
<sa vie à la philosophie, c'est pour s'affranchir et jouir 
delà liberté*. Leur conduite, comme leurs maximes, 



« Laërt., VI, 105. 

2 Diogène de Laërte (VI, 15) dit qu'Àntisthène prépara riiraôeia de Dio- 
gène, l'Iyi^petTeia de Cratès; il dit que Diogène recommandait ôapvoc tu^t] 
àvTiTtô^vat (VI, 38), th wpbç wScav tuj^tiv icapeffxsuacOat (Yl, 63). 
— Ps. Cratès, ep. 27, p. 82, Gommel. ôiro|jtovi>| twv Setvéov. — Id.,ep. 22, 
p. 42, Boiss xaprepCa xal lY^^pateta* 

3 Laërt., VI, 71. — Cf. ib., 66. 

^ Voy. ses vers ap. Julian., Orat., VI et VII, et Clem. Alex., Strom.f II, 
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témoigne qu'ils sont dominés à tout instant par ce be- 
soin de se soustraire à l'influence dé la fortune et des 
autres hommes et de'nje relever que d'eux-mêmes; aussi 
les Sophistes qui ont écrit sous le nom de Diogène et de 
Cratès n'ont pas négligé ce côté de la doctrine cynique, 
et leurs lettres célèbrent à tout propos la parfaite liberté 
du sage*. 

Cette andS-eva qui met le sage à l'abri des craintes et 
des déceptions, de tout ce qui troublerait la parfaite 
tranquillité de son âme, cette avvdçxHa qui lui fait 
trouver en lui-même tous les biens vraiment désirables, 
rendent le sage parfaitement heureux. Le malheur , dit 
Diogène, n'a d'autre cause que notre aveuglement; celui 
qui possède la sagesse ne peut manquer d'être heureux , 
et le mépris même du plaisir sera pour lui la source de 
joies infinies*. 

Enfin YavvdçxeLa et Ydnad-eLa , en donnant au sage 
la parfaite indépendance, une paix de l'âme et un 
calme intérieur que rien ne peut troubler, l'égalent aux 
Dieux mêmes. « Le sage est l'image des Dieux , dit Dio- 
gène'. Les Dieux, dit-il encore, n'ont besoin de rien; 



p. 412 ; — les textes déjà cités à propos de l'abandon qu'il fit dé ses richesses , 
et M. Boissonade, vol. XI des Extr. des mss. , p. 10 suiv. 

1 Ps. Diog. , ep. 7, p. 71 , Commel. ((ov ou xoerà So^av , àWhi xaTJt (puaiv 
IXeuôepoç. — ep. 29, p. 83, ib. — ep. 5, p. 242, Boiss. — Ps. Cratès, 
ep. 7, p. 91, Gommel. iravxèc xaxoti JXeuOepoç. — ep.. 8, p. 91, ib. iizo 
{lèv Tou TcXouTOu ^Br\ eXÊUÔepiaÇofJt.ev. — ep. 16, p. 36, Boiss. — ep. 22, 

p. 42, ib. 
2Laërt., VI, 71. 

3 Laërt., VI, 61 : xoiç dyaOûî)? ofv8paç ôecSv ïk&yt slxovaç eïvat. — Ju- 
lien a dit des Cyniques : 'AirèéOetotv ?roiouvTai t^ tIXoç ' touto $â foov ^9T1 
T(5 Oe^ Ycv^(j6at. Orat., VI, p. 192. 



1 34 DOCTRINE 

on s'en rapproche d'autant plus qu'on a moins de 
besoins * . » 

Ainsi se précisait et s'exagérait chez les nouveaux 
Cyniques la doctrine de leur maître. 

L'idée de Vavvdçxeia était déjà phez» Antisthène , 
mais celle de Vàitad-eux rie s'y trouvait qu'en germe , et , 
s'il avait exalté la liberté du sage, il n'était jamais allé 
jusqu'à dire qu'elle lé rendait semblable à Dieu même. 

Mais comment le sage se procurera-t-il ce qui est né- 
cessaire à ses besoins? la réponse des nouveaux Cyniques 
à cette question leur est inspirée par la sentence pytha- 
goricienne: oc entre amis tout est commun, i> et par un 
vague souvenir des enseignements de Socrate sur la di- 
vine Providence. Diogène répète souvent que lés Dieux- 
ont'mis sous la main de l'homme tout ce qu'il faut pour 
vivre heureux * ; et, pour rassurer le sage , il lui démontre 
fort pertinemment que rien ne peut lui manquer: «Tout 
appartient aux Dieux; les Dieux senties amiâ du sage; 
entre amis tout est commun; donc' tout appartient au 
sage^. » 

De ce principe, il suivait que tout ce qui appartient 
aux autres hommes appartient aussi au sage, Telle était 
la pensée d'Aritisthène ; mais il est curieux de voir quel 

1 Laërt. , VI, 105, etMenag., ÀdnoU, — Ps. Craies, ep. 10 , p. 92, Corn- 
mel. — Voy. sur cette opinion de Socrate, Xénoph. , Mem, , 1 , 6, 10. 

2 Laërt., VI, 44. — Diogène ajoutait que si nous nous plaignons de la for- 
tune , c'est que nous demandons aux dieux ce que nous prenons pour des 
biens et non les biens véritables: Laërt. , VI, 42. 

3 Laërt., VI, 37 et 72. — Voy. la même thèse développée par le Ps. Dio- 
gène, ep. 10, p. 74, Commel., et le Ps. Cratès, ép. 12 et 13, p. 31, suiv. 
Boiss. — Quand les hommes leur refusaient Thospitalité , les Cyniques 
allaient la demander aux Dieux, c'est-à-dire passer la nuit dans les temples 
ou sous les portiques. Ps. Diog., ep. 8, p. 253 , Boiss. et la note 2, ib. 
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développement elle reçoit chez les nouveaux Cyniques. 
Le sage , disentrils , en s'adressant à ceux qui possèdent , 
ne fait que redemander son bien, que rentrer en pos- 
session de ce qui lui appartient^: les besoins du sage 
sont à leurs yeux comme une sorte de droit divin au 
nom duquel il s'approprie ce qui lui convient^. De là son 
orgueilleuse mendicité ^ : il croit obliger et honorer 
rhomme chez lequel il daigne prendre sa part des biens 
départis par les Dieux au genre humain; loin de témoi- 
gner de la reconnaissance, il en exige, et se détourne à 
jamais de ceux qui ne se sont pas montrés heureux de 
le recevoir et ne lui ont pas su gré d'avoir été choi- 
sis et distingués par lui ^. 

Si nous considérons les rapports du sage- avec les 
autres hommes, sans doute les nouveaux Cyniques n'ont 
pas oublié les belles paroles d'Antisthène sur l'affection 
qui unit entre eux les hommes vertueux. Le sage, disent- 
ils, est digne d'être aimé^; etDiogène ajoute qu'un ami 

1 Dio^ne ap. Laôrt., VI, 46. ^pYi(xaT(ov Sso(X£VOç aTraiTSÎv ike-^e touç 
cp{Xou<, oùx aiTetv. — Ps. Diog. ,ep. 10, p. 74. Gommel. — Ps. Craies, ep. 
12 et 13, p. 31, Boiss.; — ep. 3, p. 90, Gommel. aratteiv xà fôia. — 
Voy. les paroles de Diogône à un avare, Laërt. , VI , 56. 

2 Quelqu'un réclamait à Diogène un manteau : Si tu me l'as donné, 
dit-il, je le gardé; si tu me l'as prêté, je m'en sers, et Bz l^pY)aaç, 
^pcofAtti. Laërt.,, VI, 62. 

3 On ne dit pas qu'Antisthène ait mendié : son disciple donna l'exemple. 
Laërt., Vï, 49, 67^ — .Voy. la justification de la mendicité par le Ps. Dio- 
gène, ep. 5, 240, Boiss. et le Ps. Gratès, ep. 3, p. 18, ib. etc.. 

* Diogène ap. LaërT , VI , 34. — Ps. Diog. , ep. 9 , p. 260 , Boiss. — 
Ps. Gratès, ep. 8, p. 27.et ep. 24, p. 46, Boiss.; — ep. 3, p. 90, Gommel. 
— Antisthène avait dit : ^pv) xoiauTaiç icXiqatài^eiv ^uvat^iv , aï X^P^^ 
etcTovrai. Laërt., VI, 3. 

5 Laërt., VI, 105. 



436 DOCTRINE 

vertueux est le meilleur secours, le plus puissant sou- 
tien pour l'homme qui s'efforce de parvenir à la sa- 
gesse*. 

Mais le sage réserve son affection pour ceux qui lui 
ressemblent, ne trouve dans son cœur aucun lien qui 
l'attache aux autres hommes et se montre à leur égard 
plein de dédain et de sévérité. Diogène se vante de savoir 
commander aux hommes et d'être fait pour leur servir 
de maître * ; il les compare tous à des enfants ou à des 
esclaves et ne trouve nulle part un homme vraiment 
digne de ce nom^. Il se considère lui-même comme 
un médecin au milieu des malades^ et dans son zèle 
indiscret, apphquant aux misères d'auttui de vio- 
lents remèdes , il va partout donnant des conseils avec 
une rude franchise, blâmant avec amertume, ef- 
frayant tout le monde par ses reproches amers et 
ses impitoyables railleries: on le craint, on fuit à son 
approche^. 

1 Ànecd, grœca de M. Boiss., t. 1, p. 125. oùx l^xtv ouSsvt dvSpt xaroe- 
TTOVOUfJLevfp (papfxaxov ffcotiQpiaç, àç ^^prjffTOç cpiXoç. Cf. Plut., De^of. in 
virt.; et sur les rapports de Tamitié et de la vertu d'après les Cyniques, . 
Plut. Amator,, c. 16, p. 759, éd. Paris. 1624. 

2 Laërt., VI, 29, et Menag. Adnot. — Ib., 74 ; cf. Philo Jud., Quodomnis 
probus lib. ~ Laërt., VI , 30 et 36 *, cf. Ps. Oratès, ep. 22, p. 43. Boiss. — 
Laërt., VI, 33 et 43. — Ib., 75. 

3 Laërt., VI, 27, 32, 35, 40, 41 (et Menag. Adnot.), 60. 

4 Laërt., VI, 30 , 36. — Dio Chrysost., Orat. VIII, p. 276, Reisk. — Stobae., 
Serm. 11. 

s Laërt, VI, 24. Seivb; ^v xaxaffoêapeuffaaôat twv ^XXcov. — Ib., 7*. — 

iElian., XIII, 26. epififAOç ^v xa£ [jlovoç aTr^^^iirro . . . Sià xo toïï tpOTTou 
IXsYXf ixov , xat Sxi ^v irpdç t^ wpaTTOfxeva xal Xe^^fJ^va Ôuadcpecroç. 
— Stobœ., Serm. 13, de dicendi libertate : (^ &Tcé[xeivav t^jv Tcaf- 
â7]7(av. — Sur les Cyniques en général, voy. Ammonius, Ad Arist. cat., cité 
par Ménage, ^(ilaêlir(., VI, 13: Kuvixol o3twç exaXouvxo $ià to Tcaf- 
{iy,(jtaaTixov xal eûsXeYXXov. Cf. Philopon. Ad ArisU, Brandis, p. 35. 
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Ce n^est plus^ comme Socrate, un homme qai, entraîné 
par l'amour de la vérité et du bien, par une puissante 
affection pour les autres hommes, les appelle à réfléchir 
sur eux-çiêmes , leur communique le goût de la vertu , 
leur inspire le désir et la force d'y atteindre. Si Antis- 
thène adressait des conseils et des réprimandes , c'était 
encore avec la modération et la réserve de son maître ; 
et puis n'était-il pas ce bon appareilleur si habile à 
réunir les autres dans un commun amour de la sagesse? 
Mais Diogène ne connaît pas de mesure , et s'abandonne 
à toute la verve de son esprit critique et mordant: si par- 
fois il obéit au désir d'être utile , le plus souvent il est 
dominé par le sentiment d'une orgueilleuse supériorité. 

Cratès pour s exercer se mettait à injurier les courti- 
sanes^; il entrait dans les maisons pour y donner des 
conseils et fut surnommé Y ouvreur de portes *. Il paraît 
cependant plus modéré que Diogène, plus habile à faire 
écouter et aimer ses conseils , plus désireux d'établir et 
de conserver son influence: on s'adresse à lui, et, au 
sein des familles, il accepte volontiers le rôle d'arbitre 
et de conciliateur^. Après lui vient Ménippe qui tourne 
tout en dérision, et dont les plaisanteries, les perpé- 
tuelles bouffonneries ne sont qu'un vain et stérile jeu 
d'esprit. Faut-il nommer encore ce Ménédème qui , au 
milieu du peuple, apparaît déguisé en Furie , et se dit 
envoyé par les Dieux infernaux pour observer les méfaits 
des hommes? Nous ne citerions pas 4e semblables ex- 
travagances si leurs auteurs ne s'étaient crus excusés , 

« Laërt., VI^90. 

2 Laërt. VI, 86 et Menag., Adnot, 

3 Plut. , Symp, , II. — Apul. , Florid, , IV , c. ââ. — Julian. , Orat.y VI , 
p. 201. — Antonius Meliss. , De earitate et pace. 
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ne s'étaient sqntis autorisés par la doctrine et par 
Texemple de Diogène. 

Par ces habitudes agressives les nouveaux ^Cyniques 
cherchaient à justifier ce nom de Chiens dont ils se mon- 
traient si fiers*; mais ils le méritaient surtout par leur 
genre de vie et Tétrangeté de leur conduite. 

On leur pardonne aisément cette humeur bizarre qui 
les porte à marcher nu-pieds , à manger sur la place 
publique*, à dormir sous les portiques; mais ils ont 
étonné, ils ont révolté par le mépris de toute pudeur, 
par la publique dépravation de leur vie licencieuse- 
On nous pardonnera de tie pas insister sur les obscé- 
nités et les dégoûtantes pratiques qui ont rendu le Cy- 
nisme si tristement célèbre et ont fait passer son, nom 
dans les langues modernes en y attachant une honte 
étemelle. 

Ce qui nous importe , c'est de rechercher quels sont 
les principes qui provoquèrent et légitimèrent aux yeux 
des Cyniques les désordres de leur conduite. 

Il faut, disaient41s, vivre conformément à la nature; 
tout ce qui est conforme à la nature est bien , tout ce qui 
est bien est beau ; enfin tout ce qui est bien et beau , 
Test indépendamment des circonstances, c'est-à-dire 
d'une manière absolue. Dans leurs plus étonnants excès 
ils s'exerçaient, disaient-ils, à suivre la nature et pré- 
tendaient obéir àil'amour de ce qui est beau naturelle- 
ment, ajoutant que, si une chose est bonne, elle doit se 
faire en public comme en particulier, que , si elle est 

• 

ï Laërt., YI, 33, 4B, 55, 60. — Dio Chrys., Ora«., VIII, p. 279; IX, p. 
288. — Ps. Diog., ep. 7, p. 70, Gommel. — Ps. Crates, ep. 2, p. 17, et 
ep. 7, p. 25, Boiss. 
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mauvaise , elle ne doit pas plus se faire en particulier 
qu'en public*. D'autre part ils soutiennent que la vertu 
est le seul bien, que rien n'est mal si ce n'est le manc(ue 
de vertu; ils tiennent tout le reste pour indifférent*. Le 
sage qui possède la vertu est, grâce à elle, à l'abri de 
toute atteinte; car, une fois acquise,^ elle ne peut se 
perdre, et quelles que soient nos actions, elle est 
comme le soleil dont la pure lumière éclaire toutes 
choses sans que rien ternisse son éclat ^. Enfin, le 
sage , affranchi des opinions et des vains préjugés des 
hommes, tient à agir autrement qu'eux*, et^ pour témoi- 
gner de son indépendance et de sa liberté , brave la pu- 
deur même qu'il regarde comme un sentiment factice 
et une pure convention. 

Ainsi les principes qui ont fait la grandeur de l'école 
d'Antisthène , et bientôt après l'étemel honneur du 
Stoïcisme, servaient à légitimer les plus honteuses aber- 
rations; et la dépravation cynique avait pour excuse 
l'immutabilité absolue du bien, l'identité du bien et du 
beau, la conformité de la vie à la nature , l'indifférence 

1 Schol. ad Ârist,, p. 23. Brandis, otôxol â$iacpO(>(av Iiccti^Seuov , ùç ot 
xuve(, $7jfAoai<f MUxs x«l aoppodicrial^ecrôai xa\ avuirodsTOi icspiTratEiv 
xal ht TTiOoiç xat iv TptoSoiç xaOsu^iv. touto S* i7co(ouv tou (puaet xaXou 
ôpeYOfxevoi * IXe^ov ydep 8x\ el àYaôov hxi, Bel xoiv?) xai ISiex irpecTTeoOai. 
^ oùx ecrciv ayaôev, xal oute xoivyj ouxe IBicL ôiaTcpaxxéov. — Laërt., 
Vï, 69. ei TO api(rrSv fiTQ^ev é(y\ oItoicov, ouô' Iv ayopS eoriv aToirov oùx 
iaxi 8s aTonov to dtpiat^v • oùS' àpa Iv ayopS laxiv àxcnrov. Voy. Ps. 
Diog.,ep. 1^, p. 271, Boiss., Tusage qu'il fait du principe 6 Kuvifffxo; 
(puffeioç lativ âvaCi{TT)(rtç. 

2 Laërt., VI, 105, en parlant des Cyniques i xi [AcxaÇl) àpeTyjç xal xaxfac 
à8id((popa XsYOuaiv. Schol. ad Arist., p. 23, Brandis, déjà cité. 

3 Laërt., VI, 63. — Ântoii. et Maxim. De vitof virt, et vit, 
* Laërt., Vï, 64. 
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de toutes choses en comparaison de la vertu qui est le 
seul,bien,rinfaillibilitédu sage et cette liberté même 
qui régale aux Dieux! Cette orgueilleuse philosophie qui 
voulait élever l'homme au-dessus de lui-même et le 
transformer, le laissait enfin se dégrader et s'abaisser au 
niveau de la brute. 

La plupart de ces principes invoqués par les nouveaux 
Cyniques sont, il est vrai, empruntés à Antisthène; mais 
l'idée de conformer notre vie â la nature appartient à 
Diogène; ce principe eut une influencé décisive sur ses 
successeurs «et les entraîna dans une voie malheureuse* 
Que l'on compare leur conduite à celle d'Antisthène: 
sans doute il a laissé au sage une grande facilité de 
mœurs et il a dans sa vie même usé d'une extrême li- 
berté: mais jamais on ne l'a accusé d'avoir blessé les re- 
gards, offensé la pudeur dé ceux qui l'environnaient et 
révolté leurs plus généreux sentiments : enfin , la r^- 
cherche de la nature, comme disaieût les nouveaux Cy- 
niques , les conduisit à des habitudes contre nature dont 
le disciple de Socrate n'avait jamais donné l'exemple. 
Diogène et Cratès auraient étonné Antisthène; eux sur- 
tout sont coupables d'avoir par leur enseignement et 
leur conduite autorisé cette honteuse dépravation qui fit 
descendre la philosophie cynique au-dessous de celle 
d'Épicure*. 

III. 

Avant de résumer et de préciser notre pensée sur la 
morale des Cyniques , nous avons à considérer encore 
un côté curieux et important de leur doctrine, je veux 

l'Lucian., Fu^t^iv* "~ August. , Civ. Dei^ XIX, 1. — Greg, Naz., Cartn. 
de virt. , 265 , sqq. — Sidon. , Carm, , II, 167. 
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dire leurs idées sociales et politiques , leurs opinions sur 
la propriété, la famille et la cité. 

Les droits accordés au sage par les nouveaux Cyniques/ 
entraînent la négation formelle, la destruction radicale 
de la propriété. Le disciple de Socrate avait dit seule- 
ment : ce qui appartient aux autres hommes appartient 
aussi au sage , et il était difficile de bien fixer le sens et 
la portée de ces paroles : celles deDiogèneyau contraire, 
sont parfaitement nettes et précises. Suivant lui, les be- 
soins du sage , c'est-à-dire ses besoins conformes à la 
nature et par là même légitimes et sacrés, constituent 
un droit qui ne peut se perdre et qu'il est libre d'exercer 
à toute heure, une sorte de droit divin au nom duquel 
il vient revendiquer sa part des présents faits par les 
Dieux au genre humain et la reprendre aux mains de 
ceux qui se sont indûment appropriâdes biens superflus. 

Sur ce point Diogène ne se borne pas à reproduire la 
pçnsée de son maître, il la développe, il l'exagère; et 
cela sous une influence qui fut puissante sur son es- 
prit et qui se fait sentir dans toute sa doctrine: il obéit 
à son admirSition pour les institutions et les coutumes 
deLacédémone*. 

D'autre part les nouveaux Cyniques cherchaient à 
détruire la famille. Ainsi Diogène félicite ceux qui 
prennent le parti de ne pas se marier ou renoncent à 
élever leurs enfants^; et comme on lui demandait à quel 
âge il faut se marier: les jeunes gens , disait-il, pas en- 



1 Voy. surcesujety Laërt., Vï, 27 et 69. (Théon, Progym,, c. 6, 45^ 
attribue ce dernier mot à Antisthène.) — Stobœ. et Plut, in Menaç. , Adnot. 
adLa»rt.,yij 6. — Ps. Cratès, ep. 3, p. 53, Boiss. — M. Boissonade ^ 
Extr. des nus.^ vol. X, 2« part., p. 180. 

2 Uërt. VI, 29. 
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core et les vieillards jamais*. "Mais, s'il faut en croire son 
biographe, il ne se serait pas borné à détourner les 
•autres du mariage; préférant, comme il le disait sou- 
vent, la nature à la loi, il aurait rejeté cette institution 
pour lui substituer les hasards d'unions passagères dues 
au consentement réciproque; il aurait demandé la com- 
munauté des femmes et par là même celle des enfants^. 

Epictète , dans le discours où il fait l'éloge de la vie 
Cynique, et le Pseudo-Diogène , dans une de ses lettres, 
se bornent à dire que le sage ne se mariera pas, n'élè- 
vera pas d'enfants , crainte de s'imposer des devoirs nou- 
veaux, et mille soins qui le détourneraient du culte de la 
vertu ^. Mais leur silence ne prouve pas que Diogène de 
Laërte se soit trompé, et il n'est pas impossible que sur 
ce point encore les opinions de Diogène aient rappelé 
les usages de Sparte. C'est ce que l'on est porté à croire 
lorsqu'on songe au mariage que Cratès réserve à son fils 
et au procédé révoltant par lequel il marie sa fille*. 

Enfin, les Cyniques, pour briser tous les liens de la 
famille , enseignaient que l'homme ne doit aucune re- 
connaissance aux auteurs de ses jours ^. * 

^ Ib., VI, 54. — Lucien lui prête ces paroles : ydcfiiou 5* àfi.£Xi^aeiç xai 

«nafôcov xtxl iraTpC^oç. Vit. auct, , c. 9. 

2Ib., VI,72. 

3 Ârrian., Epiet. DU*., III, 22, p. 348, trad. de M. Thurot. — Ps. Diôg., 
ep..l8, p. 274, Boiss. — Ils se demandent tous les deux comment se perpé- 
tuerait la société des hommes. 

^ Saint Grégoire de Maziance , Orat, , 23 , et ses commentateurs , Baeile 
de Gésarée et Élie de Crète, prêtent à Cratès illdée de la communauté des 
femmes; mais M. Boissonade {Extr. des mss., vol. XI, 2« partie, p. 139) 
pense qu'il faut lire xuvoyafxta et non pas 'xoivoYafJi(^ ^ et le sens môme de 
la phrase indique cette correction : l'auteur reproche à -Antisthène sa 
forfanterie, à Diogène sa gldutonnerie, à Cratès ses cyni(pies rapports avec 
Hipparchie. 

^ Leur raison , c'est que la naissance est due au mélange des éléments. 
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Sans doute, Diogène*^avait trouvé dans l'enseignement 
et les exemples d'Antisthène le germe des opinion» que 
nous venons d'exposer; mais n'oublions pas qu'Antis- 
thène a dit : le sage se marie pour avoir des enfants , et 
que ce mot seul marque une profonde différence entre 
les deux doctrines. 

Quelles étaient les idées politiques des nouveaux Cy- 
niques ? 

Diogène dit, comme son maître, qu'il faut suivre la 
voix de la nature plutôt que les lois instituées par les 
.hommes*, et, en s'exprimant ainsi , il fait bon marché 
de l'état , de la cité , qui , de, son propre aveu , ne peuvent 
exister s'il n'y a des lois établies et respectées ^. Chassé 
de sa patrie , il a appris à mépriser cette idole des temps 
antiques; il se réjouit de cet exil qui l'a conduit à la phi- 
losophie; devenu philosophe, il n'a plus rien du citoyen: 
la sagesse a tué en lui l'esprit de cité^. Il engage seà 
disciples à ne point se mêler des affaires publiques *. 
Quel état est assez parfait pour que le sage daigne prendre 
part* à son administration ? Il n'est qu'un seul gouver- 
nement régulier^ digne de notre admiration , le gouver- 
nement du monde * : Le monde , voilà la vraie cité ; et, 
quand on demande à Diogène d'où il est, il répond par 
cette belle parole : Je suis citoyen jiu monde , xocfiono- 

Xivrjç •. 

De même, Cratès méprise toutes les dignités, tous les 
honneurs auxquels les hommes peuvent nous élever : 

Ps. Diog., ep. 91, p. 79, Gommel., et Alciphron, cité par M. Boissonade, 
Extr. des mss., vol. X, 2^ part., p. 174. 

1 Laërt., VI, 38, 71. * Ib., VI, 29. 

2Ib., VI,72. Mb., VI, 72. 

3 Ib., VI , 49. ^ Ib., VI , 63, et Mena^^., Adnot 
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Appliquez-vous à la philosophie,* dit-il, jusqu'à ce que 
vous, regardiez les généraux d'armée comme des con- 
ducteurs d'ânes*. Peu lui importent ces villes, ces états, 
ouvrages de nos mains, fragiles institutions des hommes ; 
il n'a pas pour patrie une seule ville, un seul toi^: l'uni- 
vers entier, voilà la ville , voilà la demeure qui lui est 
préparée*. Il se soucie peu que Thèbes, où il reçut le 
jour, se relève de ses ruines ; un autre Alexandre la dé- 
truirait de nouveau ; sa vraie patrie , c'est l'obscurité , 
c'est la pauvreté ; il est citoyen de Dîogène ^. Les Cy- 
niques continuèrent de se tenir éloignés des affaires^ 
publiques, ne daignant pas s'occuper des intérêts et des 
rivalités des états , regardant tous les hommes comme 
membres d'une même cité et le monde comme leur 
commune demeure * . 

Ainsi, il était réservé aux Cyniques, à ces hommes 
sortis pour la plupart.de la plus humble condition, à 
ces vod'oiy à ces proscrits, à ces esclaves, de concevoir 
fortement et de répandre cette grande idée de la cité 
universelle et de l'égalité des hommes. Il est probable 
que Diogène et Cratès la devaient à Antisthène qui, lui- 
même, l'avait empruntée à l'enseignement de Socrate; 
mais il faut reconnaître qu'ils ont eu le mérite de la 
mettre en lumière et de la propager. Autant ils avaient 
abaissé et dégradé l'homme en supprimant la famille , 
autant ils relevaient et l'ennoblissaient en effaçant les 
limites des états et le proclamant citoyen du monde. 

Mb., VI, 92. 2ib., VI,98. 

8 VI, 93, et Menag., Àdnot, 

^ Voy. Arrian., Epict. Dits., III, 22, p. 351, de la trad. de M. Thurot, 
— et Démétrius ap. Senec. , De benef, , VU , 1. , 
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IV. 



Telle fut la doctrine philosophique de Técole cynique 
après Antisthène , doctrine que l'on pourrait appeler le 
Diogénisiiie ; car elle ne renfernie aucune idée qui n'ait 
été présentée par Diogène. Cratès reproduisit avec es- 
prit les opinions de son maître , et elles furent acceptées 
par tous les Cyniques de l'époque suivante. 

Résumons et ramenons à quelques points précis cette 
longue comparaison de l'Antisthénisme et du Diogé- 
nisme. 

Nous ne reviendrons pas sur les rapports que nous 
croyons avoir rendus sensibles en recueillant avec, soin 
toutes les expressions ingénieuses sous lesquelles les 
autres Cyniques ont présenté les pensées d' Antisthène , 
toutes les opinions ou tous les faits qui ne sont que le 
développement ou l'application naturelle de sa doctrine. 
Tout le monde sait que Diogène a été le disciple d' An- 
tisthène, qu'il a accepté les opinions et continué l'œul^re 
de son maître; ce n'est pas là ce qu'il s'agit d'établir. 
Mais il est nécessaire de connaître sur quels points, dans 
quelle mesure et dans quel esprit Diogène a modifié 
la doctrine d' Antisthène , comment et pourquoi il s'en 
est éloigné; il faut énumérer et apprécier exactement 
les différences qui les séparent. L'antiquité s'est beau- 
coup occupée de Diogène; par la singularité de sa vie, 
par l'étrangeté de ses opinions et par la vivacité de ses 
réparties, il est aux yeux du vulgaire le personnage 
le plus considérable et le vrai représentant de l'école 
cynique. Plus le disciple est célèbre , plus il importe de 
rechercher quels traits le distinguent de son maître ; 
c'est être vrai et juste envers l'un et l'autre; c'est, d'une 
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part, déterminer plus nettement la primitive doctrine 
de l'école cynique, reconnaître le vrai caractère de la 
philosophie d'Antisthène et l'opposer à des idées nou- 
velles et à des exagérations qu'il eût sans doute désa- 
vouées ; d'autre part, c'est assigner à Diogène son véri- 
table rôle, marquer son incontestable originalité, mais 
aussi faire peser sur lui la responsabilité de ses iiyio- 
vations. 

Les différences entre la doctrine d'Antisthène et celle 
de Diogène se rapportent à trois points principaux : au 
mépris de la science et dé la réflexion , à l'idée de la 
tension de l'âme, à l'idée de la conformité de la vie à la 
nature. 

Antisthène, sans avoir les sciences en grand honneur, 
n'avait pas laissé de les cultiver, et il avait considéré la 
réflexion, la connaissance de soi-même, la prudence, 
les fortes convictions, comme une importante condition 
de la sagesse. Diogène va jusqu'au mépris absolu des 
sciences et regarde l'instruction et la réflexion comme 
inutiles pour former l'homme à la vertu. 

De là, chez Diogène et ses successeurs, l'absence de 
toute recherche relative à la physique et à la logique, 
l'absence d'ouvrages qui embrassent la morale dans son 
ensemble et l'exposent d'une manière complète et régu- 
lière, la préférence donnée à la forme légère de l'épître, 
enfin les plaisanteries, les bouffonneries qui remplissent 
leurs écrits. 

De là, chez les successeurs de Diogène, l'idée que la 
sagesse est indépendante de l'état intérieur de notre âme 
et consiste seulement dans les actions, dans le fait exté- 
rieur, que la pensée n'est rien, que la vertu est dans les 
pratiques et les dehors; de là ce ridicule formalisme qui 
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autorisa tant d'ignorants et d'insensés à prendre le nom 
de Cyniques et provoqua tant d'extravagances célèbres. 

Si les nouveaux Cyniques dédaignent les secours de 
l'instruction et de la réflexion, c'est qu'ils croient trou- 
ver un appui suffisant dans l'extrême énergie de leur 
volonté et la puissante concentration de leurs efforts. 
Diogène reproche à Antisthène trop de faiblesse et d'in- 
dulgence pour soi-même , et , poussant plus loin que son 
maître, présente l'idée de la tension, rovoç; idée qu'An- 
tisthène n'eût sans doute pas désapprouvée, mais qui , 
exprimée pour la première fois^ par Diogène , marque 
chez le disciple un degré supérieur d'effort et d'énergie. 

C'est par la tension de l'âme que, triomphant de 
toutes ses passions , il atteindra à cette insensibilité , à 
cette impassibilité absolue, à cette duad-ecay que le 
disciple de Socrate n'avait osé imposer au sage. 

C'est par la tension de l'âitie que le sage, non content 
de la fermeté et de la résignation d' Antisthène, va jus- 
qu'à la renonciation volontaire, aux privations imposées, 
aux rigueurs contre soi-même , et le premier donne , au 
milieu du peuple grec , l'exemple de l'ascétisme. 

C'est par la tension qu'il arrive au complet affranchis- 
sement, à la parfaite liberté ; ^lus \e sage a exercé sa 
volonté, multiplié ses efforts et peiné avec énergie, plus 
aussi il se sent Ubre et ajoute de prix à ce privilège de 
sa vertu. Les nouveaux Cyniques sont donc plus péné- 
trés et plus fiers qu' Antisthène de ce sentiirient de leur 
liberté ; il les rend semblables aux Dieux mêmes , et 
désormais, divinisés dans leur orgueil, ils regardent 
tous les autres hommes comme de vils esclaves ; enfin, 
pour témoigner de leur parfaite indépendance, ils s'ap- 
pHquent à faire le contraire de ce que font les autres > 
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et affectent de braver les lois , les usages , les conve- 
nances, la pudeur même: 

Antisthène avait enseigné la conformité de la vie à 
la vertu, c'est-à-dire une vie simple et sévère, la mo- 
dération dans les désirs , le mépris du superflu , et il 
avait proposé comme exemples Socrate; Hercule et Cy- 
rus. Mais Diogène parle le premier de la conformité de 
la vie à la nature; c'est lui qui présenté, comme modèle 
du sage, l'homme tel que l'a fait la nature, l'homme 
primitif, enfant ou esclave , et enfin les animaux eux- 
mêmes. Dans l'histoire de la philosophie cynique cette 
idée lui appartient en propre; elle a dans sa doctrine 
un certain nombre de conséquences grandes et admi- 
rables, mais elle est aussi le principe d'aberrations 
nouvelles : en même temps qu'elle impose la simplicité 
et la sévérité, elle autorise cette conduite révoltante à 
laquelle s'est attaché le nom de Cynisme ; dans l'ordre 
social, si elle porte le sage à considérer tous les hommes 
comme menibres d'une grande et parfaite cité qui est 
le monde lui-même , elle amène la comriiunauté des 
femmes, des enfants et des biens. 

Telles sont les différences qui séparent la doctrine de 
Diogène de celle d'Antilthène ; mais il en est une qui 
domine toutes les autres , c'est celle de la tension de 
l'âme. Cette tension porte le sage à rejeter, comme désor- 
mais inutiles, à mépriser comme une faiblesse et un 
relâchement, la science, l'instruction, la réflexion; elle 
l'affranchit des passions, des préjugés, des usages et 
des lois , le réduit à l'état de nature , l'élève par là même 
au-dessus d' Antisthène et de Socrate et l'égale aux Dieux. 

De même qu' Antisthène s'était séparé de Socrate en 
♦marijuant plus fortement la nécessité de l'exercice et de 
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la peine, de même Diogène se sépare d'Antisthène par 
une énergie et une concentration plus fortes, par cette 
tension de Tâme. Diogène a exagéré Antisthène, comme 
Antisthène a exagéré Socrate, et, suivant la belle expres- 
sion de Platon , Diogène c'est un Socrate en délire. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 

Appréciation historique et philosophique de la doctrine 

^d'Antisthène. 

Les opinions d'Antisthène sont loin de former un sys- 
tème complet et régulier ; il a n^ligé la physique, res- 
serré la logique dans des bornes étroites, méconnu les 
rapports qui unissent ces deux sciences à la morale ; et, 
sur certains points, il est diflScile de concilier entne 
elles les différentes parties de sa doctrine. On peut dire 
qu'il a discuté des questions philosophiques et qu'il n'a 
pas une philosophie. 

S'il n'a point approfondi les questions relatives à la 
nature et à Dieu , c'est qu'il était frappé surtout du mé- 
pris de Socrate pour les vaines hypothèses des physi- 
ciens et les témérités des Ëléates. Il oublie que son 
maître rattachait sans cesse les choses humaines aux 
choses divines , comme à leur principe , et regardait les 
discussions relatives à l'ordre et à l'harmonie du monde, 
à la Providence de Dieu, comme une partie essentielle 
delà philosophie pratique; et, s'il affirme avec lui l'exis- 
tence d'un Dieu spirituel, cette opinion, détachée du 
reste de sa doctrine , n'a aucune influence sur sa morale 
qui trouve dans l'homme seul son appui et son but. 

On pourrait rapprocher de sa logique quelques opi- 
nions des philosophes de la même époque ; mais il n'est 
aucune doctrine qui, dans son ensemble, puisse lui 
être comparée *. Elle ne rappelle en rien les procédés 

1 Ainsi Cratyle pensait qu'il y a pour chaque chose un nom qui lui est 
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• 

suivis par Socrate qui, à l'aide de la dialectique et de • 
rinduction, s'élevait à la définition et au général; elle 
n'est pas moins opposée aux opinions des Sophistes. 

Peut-être l'idée que ce qui n'est pas ne peut ni se pen- 
ser ni s'exprimer est-elle chez Antisthène un souvenir 
des argumentations de Gorgias ; mais combien, sûr les 
points les plus essentiels , est-il éloigné de ce Sophiste 
qui prétendait que rien n'existe , que, d'ailleurs, rien ne 
pourrait être connu, et qu'en tout cas rien ne saurait 
être exprimé ! Antisthène admet une vraie , une incon- 
testable réalité, celle de l'objet perçu par les sens, et, 
pour chaque chose , une pensée et une expression propre 
lui correspondait si exactement que la contradiction et 
l'erreur deviennent impossibles. D'autres philosophes 
répondront aux Sophistes au nom de la métaphysique 
et avec 1^ secours de la dialectique; pour lui , il se con- 
tente de leur opposer l'évidence des faits, le témoignage 
du sens commun , le rapport direct et immédiat de l'es- 
prit avec l'objet qu'il perçoit; il ne sort pas de ce cercle 
étroit où il s'est retranché et fortifié contre toutes les at- 
taques des Sceptiques, 

Protagoras , au sein de l'être comme dans l'esprit lui- 
même, admet la possiglité des contraires; il soutient 
que tout change sans cesse, que tout est également vrai 
et faux, et par là même que l'on ne peut ni définir, ni 
se tromper, ni contredire. 

' Antisthène, au contraire, pense que chaque être est 
lui-même , a une essence propre et déterminée ; il nie 
la possibilité des contradictions dans un même sujet; 

« 

propre et qu'on ne peut dire faux , car ce serait dire ce qui n'est pas (Plat. , 
Cratyl.y p. 384, a. et 429, b. — Trad. de M. Cousin, t. XI, 1 et 125); 
mais sur les autres points ses idées diffèrent de celles d' Antisthène. 
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s'il rejette la définition , c'est qu'il croit que ses éléments 
divers ne peuvent représenter la parfaite unité de l'es- 
sence individuelle; s'il nie l'erreur et la contradiction , 
c'est que, suivant lui, chaque chose ne peut être pensée 
que d'une seule manière, ne peut être représiegtée que 
par l'expression (jui lui est propre. 

Ainsi , pour l'un , la réalité se perd dans, un change- 
ment incessant et la pensée dans une absolue indiflfé- 
rence ; pour l'autre , chaque chose a sa nature propre 
et demeure identique à elle-même, et l'esprit humain , 
qui la conçoit telle qu'elle est, est en posseèsion de la 
vérité. 

Pour bien marquer cette opposition , Antisthène ac- 
cepte les expressions mêmes de Protagoras et donne un 
sens nouveau à ces formules consacrées : e: On ne. peut 
contredire , on ne peut se tromper, ou ne peut définir. » 
Sans doute, dans ce défi jeté aux Sophistes, il faut re- 
connaître \me singulière recherche , quelque chose de 
bizarre et de sophistique ; mais , si l'on va au fond , sa 
logique pe rappelle ses premiers maîtres que par la 
ferme résolution de les combattre et le parti pris de s'op- 
poser à eux sur tous les points. 

Rappelons-nous d'ailleurs qu^istote et les autres au- 
teurs qui nous ont fait connaître les opinions d'Autis- 
thène , ne disent pas qu'elles aient été acceptées par lui 
et, empruntées à quelque système antérieur; mais les lui 
attribuent en propre et lui adressent leurs critiques en 
le prenant comme seul responsable. Il faut donc recon- 
naître qu'il avait été conduit à sa logique par un effort 
personnel de son espjit, et qu'il serait injuste de con- 
tester à cette partie de sa philosophie le mérite de l'ori- 
ginalité. 
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La logique d'Antisthène fut acceptée et présentée plus 
tard par un disciple de Diogène, Stilpon de Mégare, 
Après Euclide, l'école de Mégare se divise en deux 
branches ; tandis que Eubulide et ses disciples oublient 
les choses de la vie et se perdent dans les subtilités dia- 
lectiques , Stilpon enseigne et pratique la morale d'An- 
tisthène et accepte aussi sa logique; il entend comme 
lui l'identité de l'essence et l'immutabilité du vrai, il 
pense que les choses dont les noms sont autres sont 
également autres entre elles, et que les choses qui sont 
autres entre elles sont séparées les unes des autres-; il 
n'admet donc que dés individus isolés, sans rapports 
entre eux, nie les eïârj de Socrate et de Platon et se ren- 
ferme dans le nominahsme *. 

Ces mêmes opinions furent adoptées aussi par son 
disciple Ménédème d'Erétrie, qui,tle ce principe que 
deux choses différentes ne sont pas les mêmen conclut 
que le bien diffère (te l'utile ; il rejette toutes les propo- 
sitions négatives et, parmi les affirmatives, toutes celles 
qui ne sont pas simples, sous prétexte que toute autre 
proposition est un assemblage complexe de termes qui 
n'ont pas de rapport entre eux ^. 

Ainsi, la logique d'Antisthène , abandonnée par ses 
disciples, ne trouva de représentants que dans l'école de 
Mégare et celle d'Érétrip, et dut disparaître avec ces 
écoles qui ne tardèrent pas à tomber dans un discrédit 
complet. 

Considérée en elle-même et au point de vue philoso- 
phique, cette logique ne manque pas de valeur. Ainsi 

J Plut.. Àdv.y Col, §§ 22, 23. — Laërt., II, 119.— Simplic, Ad Arist. 
Phys. , f. 26. 2 Laërt. , II, 134 , 135. 
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Antisthène a eu raison de soutenir que les contraires ne 
peuvent coexister dans un même sujet et ne peuvent 
être affirmés simultanément par l'esprit ; en reconnais- 
sant l'identité comme caractère essentiel de l'être , en 
proclamant la rectitude naturelle de l'intelligence^ il a 
cherché la certitude dans le rapport direct et immédiat 
de la pensée et de l'objet, et il a donné à la science une 
base inébranlable. Certes , c'est un honneur à l'ancien 
élève des Sophistes d'avoir soutenu et prouvé avec tant 
de force la légitimité d'un ordre important de nos con- 
naissances, je veux dire de toutes leë connaissances ex- 
périmentales. Malheureusement, l'insistance avec la- 
quelle il développa cette opinion si vraie et en poursui- 
vit les conséquences, l'entraîna au delà de la mesure et 
delà vérité même. Sans doute, cette intime union de l'es- 
. prit et de la réalité»est une source de parfaite certitude, 
et l'on n%voit pas comment elle laisserait place à l'er- 
reur. Mais ce n'est pas à dire, c«nme l'a cru Antis- 
thène, qu'elle soit la seule origine de nos connaissances, 
que pour chaque chose il n'y ait qu'une idée , celle qu'elle 
produit directement et grave d'elle-même en l'esprit; 
que, d'autre part, chaque pensée corresponde à un objet 
dont elle est la représentation propre. Il fut conduit 
ainsi à nier d'une manière absolue l'eiTCur et la contra- 
diction, et cette opinion, qui parait d'abord un étrange 
paradoxe, est chez lui le résultat de la foi entière et 
de la confiance absolue avec laquelle il accepte toute 
idée déterminée dans l'esprit par la réahté même. 

Il faut le blâmer de n'avoir pas reconnu le rôle et la 
légitimité de cette activité naturelle et réglée par* la mé- 
thode , activité par laquelle l'esprit arrive aux connais- 
sances générales et met en lumière les principes ration- 
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nels. Après s'être assuré une base solide, je veux dire 
ridée que l'objet individuel détermine en notre intelli- 
gence, Antisthène n'essaie pas d'élever l'édifice logique 
de la science. S'il avait comme Socrate recherché le gé- 
néral et admis la définition, il aurait pu constituer une 
vaste philosophie expérimentale, telle que les Stoïciens 
l'essayèrent bientôt après. Peut-être pensait-il, qu'en 
accordant plus à l'activité de l'esprit, on provoquerait de 
nouveau et on autoriserait toutes les témérités, tous les 
excès des Physiciens , des Éléates et des Sophistes: mais 
n'était-ce pas, par une juste crainte d'erreur, réduire 
l'esprit à une insupportable stérilité , proscrire avecjes 
hypothèses la science elle-même , avec les faux systèmes 
les plus vraies et les plus nobles doctrines , celle de So- 
crate et celle de Platon? On peut louer la réserve et la 
prudence d' Antisthène , mais il faut reconnaître ce 
manque de pénétration philosophique accusé déjà par 
les meilleurs' juges entre les anciens. 

En supprimant les connaissances générales , il s'est 
renfermé dans une sorte de nominaHsme. Dès lors l'exa- 
men du vrai sens des mots et la recherche de l'expres- 
sion prenaient à ses yeux une importance extrême; 
on peut lui faire un mérite d'avoir présenté quelques 
vues assez justes sur ce sujet, de s'être appliqué aux 
études grammaticales et d'avoir contribué à les niettre 
en honneur. Mais l'intérêt qu'il peut y avoir à considérer 
ce premier essai du nominalisme dans l'antiquité, l'ori- 
ginalité de la théorie d' Antisthène et les développements 
heureux auxquels elle peut Ta voir conduit, ne sauraient 
faire oublier combien un pareil système est éloigné de 
la vérité. ^ ' 

Cette logique d' Antisthène qui nie les connaissances 
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rationnelles et les idées générales, qui supprimé toute 
définition, qui rejette la contradiction et l'erreur, est 
donc essentiellement critique et négative: elle révèle en 
lui une disposition naturelle qui domine également dans 
sa physique et dans sa morale. Xénophon définit bien 
le génie du philosophe cynique, quand il dit qu'il est 
surtout habile à combattre et à réfuter, fiala èleyxvixoç* , 
et, par une singulière rencontre . le nom même d'Antis- 
thène exprimé admirablement les deux traits caracté- 
ristiques de son esprit, la lutteet la force (avri, ad-â/oç). 

Arrivons maintenant à la morale d'Antisthène, et re- 
cherchons , au point de vue historique , quelle a été son 
origine et quelle a été son influence. 

Antisthène ii'est pas, comme Platon , comme Aristote , 
un de ces esprits qui portent dans la philosophie une 
profonde connaissance des systèmes antérieurs; il n'a 
pas étudié , comparé les opinions des autres , pour leur 
emprunter ce qu'elles ont de vrai; il a compris à sa ma- 
nière les enseignements de Socrate et il a été lui-même. 
On pourrait sans doute trouver de curieuses analogies 
entre sa morale et celle de Py thagore , celle de Démo- 
•crite: mais de tels rapprochements auraient quelque 
chose d'artificiel et de pçu utile ; car l'influence directe 
de Socrate a dominé et effacé toutes les autres: c'est 
dans sa doctrine qu'il faut chercher la source première 
de la morale d'Antisthène. 

Rappelons- nous ce Socrate qui blâme les vaines 
spéculations et veut que toute science ait un but pra- 
tique et moral ; ce Socrate qui tourne toutes ses pen- 
sées vers la vie active et définit la justice par ses ac- 

1 Corw. , c. 4. — Cf. ib. , c. 3 et 6. 
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lions ; ce Socrate qui , par un continuel effort sur soi- 
même, s'est endurci à toutes, les fatigues, a dompté 
toutes ses passions , s'est rendu supérieur aux événe- 
ments, voilà le maître qu'admire et qu'imite Antis- 
thène. 

Mais cette vertu qu'enseigne Socrate est plus éclairée, 
elle est plus mesurée et plus humaine que celle des 
Cyniques. 

C'est par l'esprit d'observation et d'analyse morale 
que Socrate a été surtout un grand réformateur: regar- 
dant l'étude de soi-même comme le point de départ de 
toute science et de toute vertu, il passe sa vie à s'exami- 
ner et à interroger les autres ; grâce à cette parfaite con- 
naissance de l'homme , il excelle à guider ses semblables 
dans la recherche du vrai, du beau et du bien. Il n'a 
pas créé une logique; mais il a trouvé une méthode 
qu'il enseigne par son exemple ; et l'on reconnaît à son 
habile xiialectique, à sa recherche des définitions et des 
vérités générales, le maître de Platon. Il a laissé de côté 
la science universelle de la nature, mais il a contemplé 
et admiré l'ordre et l'harmonie du monde, élevé sa pen- 
sée jusqu'à Dieu dont il a reconnu l'existence et les per- 
fections; il trouve en Dieu même l'origine de la justice 
et de la vertu et se montre plein de foi en sa Providence, 

On ne sent plus chez Antisthène cette inspiration di- 
vine , ce démon , ce génie de Socrate. Il blâme souvent 
pour le plaisir de blâmer et ses disciples sont animés de 
plus en plus par cet esprit critique et agressif; ils cher- 
chent moins à développer chez les autres Tamour du 
bien , qu'à les intéresser et à les étonner par de vives ré- 
parties , par de mordantes railleries. Antisthène parle 
peu de l'observation et de l'interrogation de soi-même ; 
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il regarde la réflexion comme une condition secondaire 
de la sagesse; et ses successeurs prétendront arriver à la 
vertu sans le secours de l'intelligence. Sa morale semble 
s'être constituée d'elle-même; indépendante comme le 
sage , elle demeure isolée, sans rapport avec sa logique 
et sa physique; et Diogène va rejeter définitivement ces 
deux sciences qu'il regarde comme inutiles et même 
nuisibles. Socrate était allé jusqu'à identifier la sagesse 
avec la connaissance du bien, la vertu avec la science : 
l'école Cynique, après avpir mis la sagesse et la vertu 
dans l'action seule, finit par les confondre avec les pra- 
tiques extérieures et se perdre dans un ridicule forma- 
lisme. 

Socrate enseignait à modérer les désirs , à maîtriser 
les passions; mais: il n'a jamais pensé qu'il fallût les 
anéantir et détruire toute sensibilité. Ainsi il attache 
l'homme aux afiections de famille, et, s'il préfère ne pas 
prendre part aux affaires publiques , s'il blâme les er- 
reurs et les excès de la démocratie , il est plein de sou- 
mission et de respect pour les lois, plein d'amour et de 
dévouement pour sa patrie- 
Ce qui caractérise l'école Cynique, c'est la guerre dé- 
clarée à la nature sensible. Antisthène ne laisse que 
l'amitié au cœur de l'homme; il ne respecte ni les sen- 
timents de pudeur, ni les affections de la famille, ni 
l'amour de la patrie, ni la soumission aux lois; et, s'il a 
conservé encore quelque mesure, l'ardeur téméraire de 
ses successeurs n'en reconnaît aucune. Sous prétexte 
d'arriver à l'insensibilité et de témoigner de leur indé- 
pendance, ils bravent tout ce que les hommes vénèrent, 
et, pensant s'élever au-dessus du vulgaire, dépouillent 
tous les sentiments humains. 
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Ainsi- la philosophie de Socrate présente le germe de 
la morale des Cyniques; mais, plus intelligente et plus 
réfléchie 5 inspirée par la vraie science, elte a plus de 
dignité et de noblesse; toujours modérée, elle établit 
dans l'âme une parfaite subordination et une heureuse 
harmonie sous l'empire de la raison. 

Pourquoi Antisthène s'est-il ainsi écarté de la doc- 
trine de Socrate? C'est ce que l'on comprendra quand 
on se rendra compte des circonstances au milieu des- 
quelles s'est constituée et développée sa philosophie. 

Il cherchait à réagir contre les Sophistes, ses premiers 
maîtres , et contre Aristippe , son condisciple. 

Les Sophistes présentaient la vertu comme facile; elle 
était, disaient-ils, une science, et cette science ils l'en- 
seignaient à prix d'argent. Antisthène place la sagesse 
dans la 'conduite, la vertu dans les actions et fait de 
l'exercice, du travail et de la peine la condition du bien. 
Plus les Sophistes ont abaissé l'homme , p|,us les Cy- 
niques cherchent à ranimer ses forces morales , à rele- 
ver son caractère et à rétablir sa dignité. 

D'autre part , tandis que l'école de Cyrène confond le 
bien avec le plaisir, Antisthène l'identifie avec la vertu, 
et la vertu avec l'effort et la peine. 

Ainsi deux philosophes rivaux, sortis de l'école So- 
cratique , représentaient les deux conditions du bon- 
heur parfait, d'un côté, le goût du bien-être, la satisfac- 
tion de toutes nos tendances , l'usage de tous les biens ; 
de l'autre , le travail , la vertu , l'empire sur nous-mêmes , 
la parfaite indépendance. Il fallait , pour l'enseignement 
des âges suivants et pour les progrès de la philosophie, 
que ces deux grandes faces de la question du souverain 
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bien fussent fortement mises en lumière, par deux 
écoles que leur vive opposition rendrait également exa- 
gérées et exclusives. Si Antisthène n'avait été entraîné 
par cette lutte contre Aristippe, serait-il jamais allé jus- 
qu'à dire que le plaisir, est un mal,. que la pein^ est le 
bien, que l'absolue indépendance est le but de l'homme? 

La philosophie des Sophistes et celle des Cyrénaïques 
n'étaient que la plus haute expression de l'état des es- 
prits etide l'état des mœurs ; de là leur succès et leur 
malheureuse influence. Le peuple grec , au contact des 
nations qu'il avait vaincues ou que le commerce mettait 
en rapport avec lui , avait vu s'altérer les coutumes et 
dégénérer les mœurs anciennes. Les richesses s'étaient 
accrues et avec elles le luxe, la mollesse, la corruption; 
en même temps que les lettres et les arts faisaient de 
rapides progrès , la simplicité , la mâle vertu des pre- 
miers âges avaient disparu. Le moment était 'venu où 
devait s'élever une énergique protestation, et cette réac- 
tion était d'autant plus naturelle au sein d'Athènes que 
certains esprits ne cessaient d'y rêver Sparte. Si Socrate, 
fortement attaché à sa patrie , n'a janiais donné l'exemple 
de ces sympathies peu réfléchies pour la rivale d'Athènes, 
sans doute, il n'en fut pas de même du philosophe duCy- 
nosarge. Son système moral présenta des rapports i^e- 
marquables avec les institutions de Lycurgue et les cou- 
tumes de Sparte; et l'admiration qu'elles inspirèrent à 
Diogène, le conduisit à modifier profondément et à exa- 
gérer la doctrine de son maître. 

Enfin , l'esprit de l'école Cynique tient à une cause 
plus directe et plus intime , à la condition sociale dans 
laquelle étaient placés ses représentants et à la nature 
particulière de leurs caractères. 
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Il ne faut pas oublier que cette école est fondée par 
un vo^oçy qu'elle se développe au Cynosarge et se 
recrute parmi les proscrits et les esclaves , sauf à faire 
plus tard quelqif^s adeptes^ quelques prosélytes dans 
des rangs plus élevés, à convertir et à fanatiser un 
Cratès. Du sein de ces classes méprisées et souffrantes 
s'élèvent ces belles pensées sur le travail qu'elles 
cherchent à réhabiliter, sur la vertu et la vraie dignité, 
sur l'indépendance absolue et la parfaite liberté, sur 
l'égalité de§ homities considérés tous comme membres 
d'une même cité. 

Antisthène, Diogène, Gratès se font remarquer par uhe 
grande énergie^ pRv une étonnante austérité : leur philo- 
sophie, c'est leur conduite niéme et je dirais la tension 
de leur âme. De là ce qu'il y a d'excessif dans cette hio- 
rale qui , au lieu de prendre les hommes tels qu'ils sont 
et de songer à ce qu'ils peuvent , exige die tous les plus 
rares qualités et ne propose que luttes extraordinaires 
et renièdes violents. 

Telle est, en résumé, la philosophie morale des Cy- 
niques; c'est une grande pensée socratique, recueillie et 
exagérée par des hommes pauvres et sévères qui l'op- 
posent avec force à l'influence des Sophistes et des Cyré- 
naïques, et prétendent, par la violenee de leurs critiqués 
et le rigorisme de leurs principes, arrêter les progrèô du 
luxe et la corruption des mœurs. 

Si Diogène , Gratès et leurs succes^urs firent rapide- 
ment tomber l'école Cynique dans un discrédit complet, 
la doctrine d'Antisthène eut cependant, par son in- 
fluence sur les autres écoles , une action bien puissante 
sur les destinées de la philosophie. 
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Tout d'abord , un disciple de Diogène , Stilpori , tente 
de régénérer l'école de Mégare, en acceptant et en tem- 
pérant les principes moraux des Cyniques , dont sa doc- 
trine et sa vie rappellent Vavvdçxei.a ft Ydndd^eux. Ou- 
bliant les exagérations de son maître pour recueillir 
toutes ses nobles et généreuses idées , il montre ce. que 
peut la philosophie cynique lorsqu'elle rencontre avec 
de grands caractères des esprits droits et cultivés. 

Mais pourquoi s'arrêter à ces rapprochements secon- 
daires? N'est-ce pas ^ssez pour la gloire d'Antisthène 
d'avoir préparé le Stoïcisme qui n'est qu'un vaste et 
scientifique développement de sa morale? - 

Zenon de Cittium est un disciple de Stilpon et de 
Cratèsj.ce dernier l'a initié directement à la philosophie 
cynique et a eu sur soii esprit la plus décisive influence. 
Aussi Zenon et ses successeurs parlent-ils d'Antisthène, 
de Diogène, de Cratès avec éloge, avec admiration, et 
regardent-ils la philosophie cynique comme un chemin 
abrégé pour arriver à la vertu, avvvofioç èii àqeziy 
odoç. Les anciens ont souvent marqué* les rapports qui 
. unissent ces deux écoles; ils ont toujours rattaché le 
Stoïcisme à la doctrine cynique comme à son principe 
et regardé Antisthéne comme le premier auteur de ce 
grand mouvement philosophique * . 

Zenon se sépare de Diogène et de Cratès en portant 
son esprit vers les sciences qu'ils ont méprisées; il 
s'élève au-dessus d'Antisthène en embçassant les ques- 
tions philosophiques dans l'unité d'un vaste système. 

Mais on ne saurait trop remarquer que l'idée géné- 
rale qui domine toute sa philosophie et en lie entre elles 
les différentes parties , c'est l'idée même qui faisait le 

1 Cic. , De Orat,, III, 17. -^Laërt., Proœm., § 15. — VI, 14, 15, 19. 
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fond de la morale des Cyniques, l'idée de la force qui 
s'exerce , de la cause qui lutte et se développe. Le prin- 
cipe* général de la physique des Stoïciens est la tension 
de la force universelle partout répandue dans la matière; 
pour eux le critérium de la sensation, la source de la 
compréhension et de la science, c'est la tension de l'âme, 
et cette même tension est la (Condition indispensable dç 
la vertu ; suivant Cléanthe , elle est la vertu même. 

Leur morale est, de même que celle des Cyniques, la 
morale de FefFort, et, en effet, ils considèrent aussi la 
vie comme la lutte de deux principes irréconciliables, 
la liberté et la passion , et réunissent toutes les forces de 
l'âme pour ce combat intérieur qui, doit détruire avec 
les mauvais désirs les 'plus nobles et généreuses ten- 
dances. 

La vertu , disent-ils , est le but unique de la vie ; elle 
est le souverain bien: mais ils ne se contentent pas de 
montrer avec Antisthène que le sage n'a plus rien à désirer, 
qu'il possède les vrais biens , les richesses de l'âme: ils 
vont jusqu'à dire qu'il réunit tous les biens. D'autre part,, 
regardant comme également mauvaises toutes les ac- 
tions qui sont contraires au bien absolu, ils soutiennent 
que toutes les fautes sont égales. Enfin ils reconnaissent 
que cette orgueilleuse vertu est au-dessus des forces 
humaines. Diogène disait qu'il est difficile de trouver 
un homme vraiment digne de ce nom; les Stoïciens 
avouent que le sage n'a jamais existé et pensent qu'il 
n'existera jamais. 

Cependant ils ont en général évité les excès des nou- 
veaux Cyniques et imité la réserve et la modération 
d' Antisthène. Ainsi ils ne sont point allés jusqu'à ces 
rigueurs volontaires, jusqu'à ces privations imposées, 
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jusqu'à cette espèce d'ascétisme dont les Diogène et les 
Cratès ont donné l'exemple: Ils ont assez mal réglé les 
appétits derhottime, mais ils ne l'ont pas autorisé à 
braver toute décence et à se faire une gloire de son im- 
pudeur. 

Leur morale n'est pas une doctrine nouvelle et origi- 
nale ; tous les grands principes sur lesquels elle repose , 
toutes ses idées fécondes , toutes ses fières maximes , se 
trouveht déjà chez Antisthène et chez Diogène. Mais ce 
qui fait la supériorité de la morale des Stoïéiens sur celle 
de l'école Cynique, c'est qu'ils ont reconnu la nécessité 
de ciiltivier et d'éclairer l'intelligence pour bieh régler la 
conduite, et regàfdé^la réflexion et l'instruction comme 
indispensables poUr ar rivet* à la vertu et réaliser le bien. 
Aussi leur morale est-elle un ensemble systématique et 
rigotir'étix de princlpiss hettémént formulés et de consé- 
quences hâbileniettt déduites; ils la rattachent étroite- 
ment âÛx autres parties de leur philosophie, et l'exposent 
méthodiquement avec des définitions exactes et de nom- 
breuses divisions qui marquent la précision des idées 
et iuiè certaine profondeur dans l'analyse psycholo- 
gique. 

Du sein même dé l'école de Zénort*une protestation 
s'éleVa eh faveur de là doctrine plus simple et plus gros- 
sière de Dîogèhé et de Cratès : Ariston de Chio s'éloigna 
du Portique et alla enseigner dans ce Gymnase qu' An- 
tisthène avait rendu célèbre. Il rejeta toutes les sciences, 
même là logique et la physique, et après àVoir réduit la 
philosophie à la morale; enleva à celle-ci le caractère 
scientifique que lui avait donné Zenon. 

Cette tentative d'Ariston n'eut pas de résultats du- 
rables ; c'est aux Stoïciens qu'il était réservé de repré- 
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senter les grands principes développés avec originalité 
par Antisthène , accueillis avec tant d'ardeur par Dio- 
gène : ils eurent le mérite d'élpver la doctrine Cynique à 
la hauteur d'une science et de la mettre en harijipnie 
avec l'état de la philosophie et les besoins des esprits; 
et, ainsi transformée par eux, elle se répandit comme 
une consolation et un soutien aui^ derniers jours du pa- 
ganisme et de la civilisation ancienne. Si le fondateur de 
l'école Cynique n'a pas eu sur les croyances et les desti- 
nées de l'humanité 5 une influence aussi générale 3t aussi 
définitive que celle de Platon , il faut reconnaître que 
dans le monde grec et romain son action ^ été plit^ iqoi- 
médiate et plus sensible. 

Quelle est la valeur philosophique de la morale d'A»- 
tisthène? 

Elle ne se rattache pas, comme celle de Socmte> à 
une doctrine religieuse et ne repose pas sur l'autorité 
supérieure de la raison éclairée par Dieu même. P'e$t 
dans l'homme, et en lui seul, qu'elle prétend trouygr le 
principe et le but de notre activité. Aussi ne pourrart- 

■ 

elle établir entre les diverses facultés de l'âine u^ jni^te 
équilibre et un concours harmonique, h^ prétention 
plus ou moins awuée de l'école Cynique, p'est de réa- 
Kser le bieç sans le secours de l'intelligence, par la 
destruction de la sensibilité et par le seul effort de la 
volonté. 

Mais qu'est-ce-que la niorale sans la science? qu'est- 
ce que la sagesse sans la réflexion? prétendre que l'on 
est arrivé à la vertu et que l'on ne doit rien à l'intel- 
ligence, tf est-ce pas une étrange ignorance de soi- 
même et une bizarre inconséquence? Nos actions 
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tiennent de ia pensée même toute leur valeur; et cette 
activité dans laquelle les nouveaux Cyniques font con- 
sister la vertu, n'est qu'une activité irréfléchie et 
aveugle ; ils ont méprisé la raison cultivée de Socrate et 
admiré seulement sa force d'âme: et comme ils ont 
rejeté l'un des deux éléments essentiels de la perfection 
morale, rien ne dirige leurs efforts, rien ne tempère 
leur énergie , et leur vaine sagesse se perd dans l'extra- 
vagance de pratiques tout extérieures. 

Ils ont fort bien montré le danger des passions , la né- 
cessité de s'affranchir de leur servitude , l'utilité du tra- 
vail et de la peine, pour nous perfectionner et nous amé- 
liorer ; mais ils n'ont pas vu que la vraie morale doit dé- 
velopper notre nature tout entière en la réglant, et non 
pas en anéantir une partie, guider l'homme et non pas 
le mutiler. Ils ont engagé contre eux-mêmes une lutte 
inutile et ils se sont consumés en vains efforts pour ar- 
river à cette sublime impassibilité , à cette idéale insen- 
sibilité. 

Reste enfin la volonté dont le développement prédo- 
minant et exclusif est le fond même de la philosophie 
cynique. L'exercice de la volonté , c'est-à-dire l'effort et 
la tension, est, il est vrai, une des conditions indispen- 
sables de la vertu; mais ce n'est pas fa seule: la volonté 
elle-même a besoin d'être éclairée par Vintelligence , 
d'être excitée et soutenue par toutes les nobles et géné- 
reuses tendances. Chercher en elle la règle de notre 
conduite, c'est s'égarer et supprimer en réalité toute loi 
morale ; en même temps que cette liberté , cette indé- 
pendance que vantent les Cyniques , affranchissent le 
sage des séductions du plaisir .et de l'attachement aux 
biens extérieurs, elles lui apprennent à se regarder 
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comme, seul juge du mérite de ses actions, à mépriser 
les coutumes , les institutions et les lois , à braver les 
' plus respectables sentiments et les devoirs les plus 
sacrés. 

Telle est la philosophie cynique , mélange étonnant 
de grandes vérités morales et d'exagérations malheu- 
reuses. Quand elle a considéré la vertu, comme upe in- 
sensibilité absolue et une parfaite indépendance , et cette 
vertu surhumaine comme le but unique de la vie, elle 
s'est perdue dans une tentative chimérique et impuis- 
sante. Aussi ne trouvera-t-elle qu'un petit nombre 
d'adeptes; mais qui s'attacheront à elle avec cette pas- 
sion , avec ce fanatisme qu'inspirera toujours une doc- 
trine pour laquelle il faut beaucoup sacrifier et beau- 
coup souffrir. 



FIN. 
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NOTEI. 

Énumération des différents personnages qui ont porté le nom 

d'Antisthène, 

Les anciens ont fait mention de plusieurs Antisthène , qu'il 
importe de ne pas confondre avec notre philosophe. 

Le plus ancien est un disciple d'Heraclite ^ 

Le second, contemporain de Socrate , enridii dans le «com- 
merce , remporta plusieurs fois le prix comme chorége : il de- 
vint populailre et les Athéniens rélevèrent au rang de stratège*. 

Le troisième, ô iTcixaXoujxévoç "PoSoc, était d^Agrigente. Dio- 
dore de Siôile cite particulièrement les richesses et le faste de 
cet Antisthène Rhodos, pour donner une idée de l'opulence 
d'Agrigente au moment où elle fut assiégée par les généraux 
carthaginois Annibal et Imilcon (ol. 93. 3. — av. J. C. 406)'. 

Le quatrième était de Sybaris ; son manteau , couvert de bro- 
deries et de pierreries , fut vendu cent vingt talents à Denys 
^'Ancien par les Carthaginois *. 

Le cinquième, né à Lacédémone , fut chargé d'aller annoncer 
en Asie ^ Dercyllidas que ses pouvoirs étaient prorogés pour 
un an'. 

Le sixième est un médecin., contemporain d'Aristophane et 
connu pour ses débauches^. 

Le septième, un banquier athénien qui vivait au temps de 
Démosthène''. 

> Laërt., VI, 19. — IX, 15. 

^ Xenoph. , Jfem. , III, 4. — Haries, dans sjon éd. de Fabricius, a con- 
fondu cet Antisthène avec le philosophe socratique, liv. II, c.,24, § 3â. 

3xni,c. 84. 

* Tzetzès (ChiLy I, v. 812), le nomme Antisthène; Athénée (XII, c. 11, 
p. 541) : Alcisthène ; les mss. d'Aristote : Antisthène ou Alcisthène , quelque- 
fois Alcimène (De mirab. ausc, , éd. Paris. 1619, 1. 1, p. 1158; -^ed. Beck- 
mann ; Gott., 1786 , p. 200). 

5 Xen., HUt, Gr., III ,2, 6. 

6 Bccles., V. 366 et 807. — Schol., ib. — et Suidas, voc. TrpcoxTOç pt 

7 Demosth., Contr. Phorm, , p. 957 ; Reiske, trad. Auger, vol. 1« , p. 196. 
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Le huitième, navarque de Démétrius Poliorcète, empêcha, 
l'an 307 av. J. G., la jonction des navires de Salamine avec la 
flotte de Ptolémëe*. 

Le neuvième est un historien né à Rhodes,, ô 'Pdôtoç^. Polybe 
dit que cet Antisihènè et un certain Zenon, après avoir pris 
part aux affaires de leur pays, écrivirent les événements qui 
s'étaient passés en leur temps; il discute la valeur de leurs 
témoignages à propos des. guerres de Macédoine, du tyran 
Nabis. (av. J. G 205-492), delà bataille navale de Ladé où Phi- 
lippe vainquit les Rhodiens (203), et de celle de Ghîo où il fut 
à son tour bs^ttu par eux et par Attale (202). 

Le dixième, néàParos, était contemporain d'Apollonius de 
Tyane'. 

On a conservé le nom d'un Antisthène d'Ëphèse qui, d'ail- 
leurs, est complètement inconnu^. 

Quel est cet Antisthène Péripatéticien , ô icepiTraTTjTixoç (piXd(n>- 
cpoi;, qui parlait dans ses ouvrages, et d'une manière assez 
inexacte , de la bataille des Thermopyies où Antiochus-le-6rand 
fut défait par le consul Acilius Glahrion (191 av. J. G.)^ La simi- 
litude des sujets, le même manque de critique, accusé par 
Polybe d'une part et de l'autre par Phlégon , portent à croire 
que le philosophe Péripatéticien n'est autre que l'historien né 
à Rhodes. 

Plusieurs ouvrages sont attribués par les anciens à des auteurs 
qu'ils désignent sous le seul nom d' Antisthène. 

Le plus important, c'est le traité des Successions des philo- 

1 Diod. Sic, XX, 50, 1. 

2 Laërt. , VI, 19. — Polyb. , Excerpt. de virt, et vit., n^ 33, p. 1407, 
éd. Gronov. 

3 Philostr. , Vit, ApolL Tyan,, IV, 4, et Greg. Naz., Contr, Hier, con- 
fut. IV. 

4 Laërt., VI, 19. 

^ Phlego, De mirab.y c. 3. — Suidas a confondu cet Antisthène avec le 
nôtre lorsqu'il a écrit : <ï>tXd(Tocpoç Sojxpaxixoç , Saxiç TtepiiraTTiTixoçexX'j^ÔY) 
TcpwTOv, elxa exuvidev... oôxbç auveypa^j/s tojaouç Séxa* TcpwTOv Mayt- 
xbv... TOUTo Se Tiveç 'ApicrtôTéXei , ot Se PoSwvi àvaTtôéaaiv. — Il faut 
probablement lire ^PoSicjj; et ce texte, ainsi corrigé, confirmerait l'identité 
du Rhodien et du Péripatéticien. 
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sophes, al SiaSo/at tcov (piXoaocpcov, si souvent cité par Diogène de 
Laérte. A ceux qui ont attribué ce traité à notre Antisthène, il 
faut rappeler que Gratès le Cynique et le Stoïcien Cléanthe y 
étaient nodimés*. Diogène de Laërte ne dit pas quel est l'auteur 
des Bia^oyai; mais , comme it ne peut avoir oublié de le men- 
tionner en énumérant les difiërents Antisihène , on est autorisé . 
à les rapporter à cet Antisthène de Rhodes qu'il appelle This- 
torien; et dès lors on comprendrait que l'historien , qui avait 
composé un traité sur les Successions des philosophes , ait été 
lui-tnéme rangé parmi les philosophes, çiXoacxpoç 7r6ptiraTY)Ttxoç. 
On pense géaéralement que la Méléagride^ dont parlé Plu- 
tarque^, et l'ouvrage cité par Pline, à prd^os des pyramides 
d'Egypte ^, eurent pour auteur Antisthdhe de Rhodes ou Antis- 
thène d'Éphèse. 

NOTE IL 

Discussion chronologique des principales dates de la biographie 

d'Antisthène. 

« 

I. Les anciens ne nous ont fait connaître par aucun témoi- 
gnage précis la date de la naissance d'Antisthène; mais nous 
avons plusieurs raisons de la rapporter à l'an 444 av. J. G. 
(ol. 84. 1. Archontat de Praxitèle). 

11 avait dans ses ouvrages attaqué Alcibiade avec une extrême 
violence , et sa généreuse indignation venait de ce qu'il avait 
eu les faits mêmes sous les yeux, auxoç àuTOTrcY); Y£vo(iisvo(;, 
comme le dit Athénée^. 

Or, Alcibiade partit pour la Sicile en 415 (oL 91. 1), et dans 
la suite ne fit plus à Athènes qu'un séjour de trois mois envi- 
ron ^, pendant lesquels il fut tout occupé des affaires publiques et 
des préparatifs d'une expédition contre Andros. C'est donc avant 

1 Laërt., VI, 87; VU, 168. 

2 De Flumin . , c. 22 , à propos de rÂchélotis ; et Plutarque cite en même 
temps Diodes de Rhodes. 

3 PUn. , XXXVI , 12. 
^ XII, p. 534, c. 

5 En 407 av. J. C— Voy. Thucydide , VI, 30. « Xénoph. , Hell. ,1,4.— 
Plut. , Vit. AU. — DodweU, Ann, Thue. , et Clinton, Fast. Hell. 
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Tannée 4iS qu'il s'élait rendu coupable des désordres que lui 
reprochait Antîsthèue, et il faut admettre que puisque celui-ci 
en a été le témoin , il est à peu près de la même époque qu'AI- 
cibiade lui-même. 

D'autre part, Denys d'Halicamasse, poiir Ëiire comprendre 
le inérite de Thucydide et l'originalité de sa manière » s'exprime 
ainsi : c II y avait à Athènes , pendaAt la guerre du Péloponèse, 
« un grand nombre d'orateurs et de philosophes ; et cependant 
c nous ne retrouvons son style ni chez les orateurs Andocide, 
cAntiphon, Lysias, ni chez les disciples de Socrate, Gritias, 
«Antisthène et Xénophon*. 1» • 

Évidemment, Dènys d'Halicamasse ne parle que des écrivains 
qui avaient pu observer et noter, comme des témoins intelli- 
gents et fidèles , les événements de la guerre du Péloponèse ; 
aussi ne nomme-t-il ni Isocrate parmi les orateurs, ni Platon 
parmi les philosophes. Il ne veut comparer et il ne compare à 
Thucydide que ses contemporains *. Antisthène était donc anté- 
rieur à Platon et à Isocrate ; il était à peu près du même âge 
que Xénophon et comptait déjà Quelques années lorsque la 
guerre commença. 

Enfin, s'il est vrai, comme nous le montrerons bientôt , que, 
dès l'année 427, il recevait les leçons d^ Gorgi^s, que l'anpée 
suivante il combattait à Tanagre , on ne peut supposer qu'jl ait 
porté les armes avant sa dix-huitième année et qu'il eût moins 
de dix-sept ans quand il devint le disciple de Qorgias. Dès lors 
il faut admettre qu'il est né au plus tard en 444. 

Mais on ne pput rapporter sa naissance à une époque anté- 
rieure ; c'est ce qui résulte de deux témoignages précis que 
nous aurons à recueillir au moment où nous parlerons de sa 
mort. 11 vivait encore en 366 et il n'atteignit pas l'âge de quatre- 
vingts ans. 

IL Quel est ce combat de Tanagre dont parle Diogène de 
Laërte et à quelle époque eut-il lieu? 

1 De Thuc. hist. judic. , § 51 . 

2 Àndocide est né en 467, Àntiphon en 479, Lysias en 41(8, Xénophon en 
444 suivant Gorsini et Clinton, en 445 suivant M. Letronne (Biogr, univ.). 
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Thucydide rapporte que Nicias ayant abordé à Orope et s'étant 
porté vers Tanagre, les Athéniens, avertis à la hâte, sortirent 
de la ville, iravcT)pLEti ravagèrent le territoire de Tanagre et bat- 
tirent les habitants ainsi que quelques Thébains qui étaient venus 
les secourir. Ces faits se passèrent sous Tarchontat <â'£uthy« 
dème, dans l'été de l'année 4SS6 av. J. G. (ol. 88. 3) *. 

Il ne s'agit pas ici d'une expédition régulière, mais d'un 
simple coup de main*. Les Athéniens se levèrent, 7:avS7)(AEt, et 
ce combat eut lieu dans un moment où ils avaient oublié leur 
sévérité pour les voOoi. Antisihène aura pu se mêler aux rangs 
des citoyens qui se portaient vers Tanagre et y signaler sa va- 
leur. Le récit de Diogène de Laêrte n'a donc aucune invraisem- 
blance'. 

III. A quelle époque Antisthène a-t-it connu les Sophistes? 
Protagoras ne paraît pas avoir été le maître d'Antisthène ; il 
était à Athènes en 435 et lors de la peste en 430,* 429; mais 
Antisthène était alors fort jeune. Lorsque le. Sophiste, après 
avoir séjourné ea Sicile et en Italie, revint à Athènes en 421 , 
lorsqu'il s'y trouva avant sa condamnation et sa mort (arrivée 
en 411 ou 410), Antisthène était.le disciple de Socrate^. 

n est probable qu' Antisthène devint l'élève de Gorgias en 427, 
c'est-à-dire l'année même où celui-ci arriva à Athènes comme 
député des Léontins, ses compatriotes^. En effet, les relations 
d'Antisthène avec les Sophistes paraissent avoir duré quelques 
années, et il est cependant certain qu'avant l'année 422 il 

' Thucyd., III, 91. — Àthen., V, c. IS*, p. 218, b. — Dodwell, Ann, 
Thuc, — Clinton. — Diodore de Sicile (XII , 65) rapporte ce combat à Taroh. 
d'Isarque, 424 av. J. C. • " 

2 Plularque n'en a pas parlé dans sa Vie de Nicias. 

3 Lucien dit, il est vrai (Parasita , c. 43) , qu' Antisthène n'a jamais assisté 
à une bataille ; mais il a bien pu ignorer qu'il se fût trouvé à ce combat de 
Tanagre; il ne le nomme, du reste, qu'au milieu d'une longue énumération , 
dans un passage où il attaque toute la bande philosophique , irSç oôtoç 6 
^{iiXoç , et où il accuse Socrate d'avoir fui lâchement à Âmphipolis. 

^ Sur ces dates Voy. Athénée , Fréret , JHém. de VAcad, des Jnscr. ; Frei , 
Qûcsst. Prot. — Les Annalistes , ol. 89 , 3. 
5 Thucyd. , Hl , 86. — Diod. Sic. , XII, 53. — Xes Annalistes , ol. 88 , 2. 
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s'était déjà séparé de ses premiers msdtres pour s'attacher à 
Socrate. • 

Prodicus vint sans doute à Athènes pendant la guerre du Pé- 
loponèse, car il était souvent chargé par ses concitoyens de dé- 
fendre leiA*s intérêts poh'tiques. Un passage d'Aristophane prouve 
qu'il y était connu en 423 ou 422 * ^ ^ 

Quant à Hippias, au moment où une trêve d'un an, conclue 
au commencement de l'année 423, permit aux Étéens de résider 
à Athènes', il dut se hâter d'accourir vers cette ville où l'appe- 
laient ses talents et son ambiiion, et peut-être y vint*il comme 
député des Éléens. La même trêve aurait permis à Prodicus de 
résider à Athènes. 

On peut donc affirmer qu'Antisthène connaissait Prodicus et 
Hippias au printemps de l'année 423 et qu'il était alors depuis 
quatre années environ le disciple deGorgias; mais,, peu de 
temps après, il s'éloigna pour jamais de l'école des Sophistes. 

IV. A quelle époque devint-il le disciple de Socrate? 

Au lieu de reproduire sur cette question des inductions vagues 
et contradictoires, nous en appellerons au seul témoignage 
irrécusable , le témoignage direct de l'histoire. 

Antisthène est Tun des principaux personnages du Banquet 
de Xénbphon qui , dans ce célèbre ouvrage , nous le présente 
comme un disciple de Socrate. A quelle époque eut donc lieu 
l'entretien dontXénophon nous a conservé le souvenir? 

Nous pourrions dire d'abord : il eut lieu plusieurs années 
avant la domination des Trente; car, au jour du Banquet, Ghar- 
mide, Nicérate, Autolycus arrivaient à la vie, ils étaient encore 
dans l'adolescence , et 1^ jeunesse', tandis que, au jour delà 
domination des Trente , ils furent appelés par la maturité de 

i Nub, , V. 360. 

2 Thucyd. , IV, 117. —01. 89 , 1 ; le 14 Élaphébolion , c'est-à-dire les derniers 
jours de l'hiver au commeïicement de 423. — Âthénèe (V, p. 218), a déjà fait re. 
marquer que le séjour d'Hippias à Athènes ne peut être antérieur à cette trêve, 
xàç Ivauffiaç èîri 'Icap^^ou IXaçrjêoXtwvoç ffTTOvSàç. 

3 Sur Gharmide, voy. Conv, , c. 4 , p. 217, Gail. ; c. 8 , p. 255 ; sur Nicérate, 
c. 8 , p. 255 ; sur Autolycus (TraiSoç ^vtoç) , Conv» , init. 
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leur âge, par leurs opinions, leur influence et leur considéra- 
tion à jouer un rôle parmi les tyrans ou parmi les victimes , et 
périrent violemment^ les uns pour asservir, les autres pour 
affranchir leur patrie'. 

Mais il est un moyen plus précis de déterminer la date du 
Banquet. Il a lieu aux grandes Panathénées, chez Caillas, qui 
jTéle dans sa maison du Pirée la victoire remportée par Autoly- 
cus aux luttes du pancrace. « C'était, dit Athénée', à l'époque 
c où Aristion fut ailchonte^ en effet, sous cet archontat, Eupo- 
«lis fit représenter par Démostrate rAuto/ycu^, dans lequel la 
c victoire d'Autolycus était tournée en dérision.» Ainsi, ^une 
pièce d'Ëupolis, représentée à la 4^ année de la 89^ olympiade^, 
avait pour sujet cette même victoire que fêtent Callias et ses 
convives. Mais s'en sqit-il, comme le pense Athénée , comme on 
le jépète d'après lui, que les grandes Panathénées , la victoire 
d'Autolycus, le Banquet de Callias aient eu lieu sous l'archontat 
même d' Aristion, à la 4« année de la 89® olympiade? Il y a là 
une erreur qu'il importe de relever. 

Les grandes Panathénées se célébraient après quatre années 
révolues, à la 3® année de l'olympiade. Je 28 hécatombéon , 
c'est-à-dire au premier mois de l'année athénienne réformée par 
Méton *. Instituées à la 3"^ année de la 53® olympiade et célébrées 

' Charmide était devenu Tun des dix tyrans du Pirée , et mourut aux pre- 
mières tentatives de Trasybule (Xenoph., Hell., Il, c. 4, §19). Nicérate, que 
sa fortune et sa réputation mettaient au premier ran^ parmi les Athéniens, périt 
victime des Trente, regretté et pleuré par tous ses concitoyens. (Diod. Sic. , 
XIV, c. 5. — Lysias, Contra Polyen.y p. 602. — Xenoph., HelL, II, 3, 39). 
Enfin, les Trente firent mourir Autolycus, pour complaire à Callybius , à qui 
il avait osé résister (Plut., Vit. Lys. — Diod. Sic. , XIV, 5). 

'i Lib., V, § 57, p. 216 : IgtI o'oStoç 6 xaipoç, xa6' 8v 'Api<yT(wv ofp/.***^ 
^v InX Tourou yàp EuTtoXiç tov AutoXuxov SiSaÇaç l\k ArifJLOffTpccTOu 

^ç^XeuaCei t^.v vixyjv tou AutoXuxou. 

3 L'archontat d' Aristion commença le 1»^ hécatombéon (14 Juillet 421) avec 
la 4« année de l'Olympiade. — Voy. Dodwell , Corsinf , Clinton. 

^ Scaliger, De emend. temp., éd. 1629, p. 3, 51,, 53, 408. - Meursius, 

Panath., passim. — Dodwell, Ànn. Thuc, ol. 89, 4. — Corsini, Wast. att., 

2e vol. , p. 259 : Panathenœa vero majora pentaeterica fuerunt et nonnisi 

ertiis olympiadum ipsarum annis agebantur. Ib. , p. 359 , vol. 3 , p. 92. — 
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régulièrement de quatre ans en quatre ans à partir de cette- 
époque^ elles tbrubèrent , non pas sous Aristion qui fut archonte 
à la A^ année de l*olympiade ^ niais sous son prédécesseur Alcée * . 
La victoire d'Autolycus doit donc éire rapportée ati 28 héca- 
tombéon de la 3<^ année de la 89'' olympiade. Ë^polis mil quel- 
ques mois à composer sa pièce et à en préparer la représenta- 
tion qui n'eut lieu que sous Tarchontat suîvanL 

Dès lors il faut admettre qu'en 422 av. J. G., Antistbène était 
déjà le disciple de Socrate. ^ * 

On objectera peut-être qu'en composant le Banquet Xénophon 
n'a gas songé à décrire une scène réelle, à reproduire fidèle- 
ment ses propres souvenirs ou ceux de ses amis» qu'il a fait 
une œuvre d'imagination sans s'astreindre à la vérité historique» 
et qu'il a bien pu, comme Platon, se permettre un anachro- 
nisme nécessaire et d'ailleurs sans importance. 

c II me -semble, dit Xénophon au débat du Ban^iiei, quenon- 
«seuleikient lés, actions sérieuses des hommes vertùelit , mais 
c leurs amusements mêmes sont dignes de mémoire ; aussi 
c ferai-je connaître l'entretien dont j'ai été témoin : otç hï Tcapa- 
c Ysvdfjievoç Tagxa Yiyvcocrxot) SriXfoaai ^ouXofiiat. > Non, de telles pa- 
roles ne sont pas un vain artifice auquel il eut recours pour' 
jeter plus d'intérêt sur sa composition; elles rappellent Tiol- 
mortel ouvrage où il a reproduit avec une scrupuleuse fidélité 
les entretiens de son maître. Le Banquet décrit une scène réelle, 
conserve le souvenir d'une conversation qui avait frappé l'es- 
prit de Xéhophon : il est un premier chapitre des Mémorables. 

En supposant même que le Banquet soit une pure fiction , 
jamais l'auteur des Mémorables ^ l'exact historien de là Grèce, 
n'aurait, dans un ouvrage qui commence par de telles paroles, 
mis les vraisemblances, les faits même contre lui. Les plus sé- 
vères critiques ont remarqué qu'il ne se permet aucun ana- 
chronisme, et, s'il faut n'user qu'avec réserve des inductions 

Clinton, Fast. hell.y Krueg., p. 324. •— Bœckh, Staat. des Athen,, 2evol., 
p. 165, 167, 3C6, 316. 

< S'il fjsui ajouter une preuve plus directe , elles eurent lieu sous l'archon- 
tat de Glaucippe (olymp., 92, 3), qui fut le 12e après celui d'iUcée. — Lysias, 
ànôkoyioL Soupo^oxtaç. Orat, , 20. — Meursius , Panath, — Gorsini. 
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chronologiques tirées des ouvrages de Platon, tout nous auto- 
rise au contraire à prendre comme légitimes celles que fournit 
Xénophon. 

Ântisthène était donc le»disciple de Socrate lors des grandes 
Panathénées, le 28 hécatombéon, ol. 89, 3 (23 août 422), et il 
faut admettre qu'il était attaché à son maître depuis une année 
environ, c'est-à-dire depuis l'été de 423. Il n'a donc pas été le 
disciple de Gorgias pendant plus de quatre années et il quitta 
définitivement les Sophistes six mois environ après la trêve qui 
avait amené à Athènes Prodicus et Hippias. 

Il fut le disciple de Socrate pendant vingt-quatre ans, c'est- 
à-dire depuis l'été de 423 jusqu'au moment où il le vit boire la 
cigué^ ^ux premiers jours de juin 399 (à la fin du mois thargé- 
lion, ol. 95, 1)^ 

V. A quelle époque Antisthène est-il mort? 

Il vivait encore au temps de la bataille de Leuctres , c'est-à- 
dire en 371 av. J. C; car Plutarque nous a conservé un mot de 
lui sur l'orgueil que la victoire avait inspiré aux Thébains. « Us 
ressemblent , disait-il , à de petits en&nts tout fiers d'avoir battu 
leur maître'. » 11 y a plus : Diodore de Sicile , en énumérant les 
hommes remarquables qui vivaient sous l'archonlat de Céphiso- 
dore, à la S^ année de la 103« olympiade (366, 365 av. J. C), 
nomme parmi eux Antisthène \ 

D'autre part nous lisons dans le recueil d'Eudocia Macrem- 
bolitissa qu'il mourut septuagénaire \ Il n'atteignit pas la l"*' 

« 

1 Sur cette date voy. Gorsini (Fast. att., 2« vol., p. 45, 820; 3« vol. p. 
280), Clinton (Fcut, hell.), qui s'appuient sur l'autorité des marbres d'Àrun- 
del (ep. 67), de Diodore de Sicile (XIV, c. 35 et 37), d'Aristide (vol. 2, p. 
286), de Diogène de Laërte (II, 44, 55), etc. 

2 Fit Lycurg , c. 30. àrçh Tviç iv Aeuxtpoiç [iiaj(^yiç 6p5v Tobç BiqSatouç 
fiiéya cppovouvxaç, o58sv aÔToitç Icpy) $ia(pÉp£iv uatoapCcov Im tco auYXO<]/ai 
Tov 7rat$aYb)Y0v yauptcovrcov. Cette bataille eut lieu sous Tarchontat de 
Phrasidide, ol. 102, 2. Voir Clinton. 

3 XV, 76. 6ir^p$av xcnk toutouç toI; j^povouç àvSpeç xaxi waiScCov 

^ Eudocia, p. 56 des Ànecd. grœç, de Villoisoa, It&Xeutv)oc Bi 'A0i{vv)9tv 

12 
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année de la 104^ olympiade, car il aurait eu alors quatre-ving^ls 
ans , et Ton doit rapporter sa mort à la 4« amiée de la 103^ olym- 
piade (archontat de Chion). 

U a donc vécu de Tannée 444 av« J. C. jusqu'à Tannée 365, 
et il est mort âgé de soixante-dix«neuf ans. Ainsi se trouvent 
conciliés tous les témoignages relatifs ù Tépoque et à la dui'ée 
de la vie d'Antisthène. Chacun d'eux, considéré à pari , ne con- 
duirait peut-être qu'à des résultats incertains ; mais il faut re- 
connaître que, lorsqu'on les prend dans leur ensemble pour les 
rapprocher les uns des autres , leur parfait accord leur donne 
une grande valeur. 

NOTE m. 

Platon a-i-t{, dam fe.Philèbe et dans la République, fait aUti- 
sion aux idées d'Antisthène sur la nature du plaisir î 

Platon , dans le Philèbe et dans la République \ nous apprend 
qu'un philosophe de son temps ^ regardait le plaisir comme la 
privation de la douleur'; sans adopter cette opinion, il se sert 
des arguments qu'elle lui fournit contre Philèbe et les autres 
partisans du plaisir. 

Les critiques et les historiens de la philosophie voient dans 
ces passages du Philèbe et de lâ République une allusion à la 
doctrine d'Antisthène ; ils reconnaissent en lui cet ennemi de 
Philèbe, comme dit Platon , cet homme qu'il faut écouter comme 
une espèce de devin , qui , au lieu de suivre méthodiquement 
les règles de son^art, obéit au dépit d'un naturel généreux, et, 
plein d'aversion pour le plaisir, ne peut en parler sans mauvaise 
humeur *• 

IpSouLTixovTOUTYjç yEvouLÊvo;. PouF Concilier ce texte avec les autres témoi- 
^ages des anciens, je m'éloigne de la traduction vulgaire : Mortuus est 
Âthenis annum LXX agens, et je donne au mot septuagénaire un sens plus 
large. 

> PhiL, p. 4S, sqq., p. 51, a, p. 54, e, trad. de M. Cousin, vol. 2, 
p. 894, 418, 425. — Resp., p. 583, a, sqq.; trad. vol. 10, p. 211 suiv. 

2 p^t7., 44, a. — Resp., 583, b. 

3 PhiLf p. 51, a. Xuiçwv elvai icauXav icàffa; tiç •JjSovaç. — Ib., 44, b. 
Xutcwv dcTcwpuy»;. — Resp., p. 584 , b. * Pkil.j p. 44. 
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Je regrette de ne pouvoir me ranger à cette opinion qui de* 
puis longtemps a pour elle les plus graves autorités; mais, 
quand j'essaie de voir dans ces passages une allusion à Ântis- 
thèse , plusieurs difficultés se présentent à mon esprit. 

D*abord , si Autisthèue a pensé que le plaisir n'est que la nér 
gatioQ de la douleur» qu'il n'a aucune réalité , il est étonnant 
qu'aucun des auteurs anciens qui ont parlé de sa doctrine mo- 
raie ne nous ait fait connaître une opinion aussi importante; ils 
ont recueilli avec soin plusieurs belles paroles d'Âniisthène au 
sujet du plaisir, et, omettant la plus remarquable de toutes, ils 
auraient oublié de nous dire qu'il allait jusqu'à l'appeler une 
négation, un non-étre! Comment se ferait-il qu'une pareille idée 
n'eût laissé aucune trace dans l'histoire de l'école Cynique ; que 
les Sophistes, qui ont écrit sous les noms de Diogène et de Gra- 
tis, eussent négligé une donnée dont ils pouvaient tirer un si 
heureux parti ? Sans insister sur ce témoignage indirect que 
fournit le silence des auteurs anciens, arrivons à la discussion 
des textes de Platon. 

Remarquons tout d'abord que, s'il s'agit d'Antisthène, Platon 
le traite ici bien plus favorablement que lorsqu'il faisait allusion 
à ses opinions sur la logique. Il est heureux de l'avoir pour al- 
lié dans sa lutte contre Philèbe * ; il lui témoigne une sorte de 
reconnaissance d'avoir si fortement pensé au sujet du plaisir' ; 
il lui fait grand honneur d'uue si belle inspiration , d'une si heu- 
reuse divination, vante en lui ce dépit d'un naturel généreux', 
et enfin, dans la République^ l'appelle un sage *, Il est étonnaiît 
que Platon parle en termes si flatteurs d'un vodoç qui philoso- 
phait au Cynosarge et avait écrit contre lui le Sathon ! Mais 
admettons encore qu'il oubliait volontiers les qu^elles relatives 
à la théorie des idées et ne pouvait résister à une certaine ad- 
miration pour la morale d'Antisthène. 

Reste à savoir si les passages du Philèbe et de la République 
peuvent être conciliés avec la doctrine du philosophe cynique. 

D'abord cette opinion , telle que la présente Platon, suppose 
chez son auteur des habitudes dialectiques et une profondeur 

» PW/., U, d. 3pWi., u,c. 

2 Phil , 54, e. ^ Resp.y p. 583, b. tmv (T0(p(5v Ttç. 
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comme métaphysicien que rien ne nous permet d'attribuer à 
Ântisthène. 

Ainsi, nous voyons Tennemi de Philèbe , partant de principes 
élevés, établir que^ pour bien connaître la nature de quelque 
essence , ôtovouv ei^ouç r^iv cpu^iv S par exemple de la dureté , il faut 
considérer ce qu'il y a de plus dur, au lieu de s'arrêter à ce qui 
n'a qu'un certain degré de dureté ; qu'il faudra faife de même 
pour le plaisir. Mais Ântistbène a-t-il jamais rien dit , jamais 
rien pensé de pareil? a-t-il. jamais discuté sur le plus et le 
moins , sur le petit et le grand , pour arriver à connaître les 
essences, dBy\^ Il a rejeté la théorie des idées de Platon, il a 
nié les etBrt; voilà ce que nous apprend l'histoire. 

Le philosophe dont parle Platon est très-habile, très-profond 
dans la connaissance de la nature ', et c'est ainsi qu'il a été 
conduit à reconnaître que le plaisir n'est pas une réalité , oOaia^ 
mais un simple devenir^ y^vEdiç^. Se peut-il que Platon loue 
chez Antisthène la profonde connaissance de hi nature ; que 
celui-ci ait jamais pénétré les secrets d*une métaphysique tout 
éléatique, et discuté sur Y être et le devenir ? 

C'est surtout avec les opinions morales d'Antisthène^ qu'il im- 
porte de comparer la doctrine de l'ennemi de Philèbe. 

Celui qui regarde la cessation^ la privation de la douleur 
comme un plaisir, considère la douleur elle-même comme un 
mal, et il reconnaît deux choses, comme dit Platon, la douleur 
qui est le mal, la cessation de la douleur qui est le bien ^. Mais 

tPAiX, 44,e. 

2 PhiL^ 44, b. (jiaXa SeivoIi; XeyofJLévouç xàt içepi cpuaiv, ol to TrapdtTrav 
^8ovJiç ou cpadiv.sTvat. 

3 PhiL, 64, e. T(j) (XY)vuaavTi ttjç '^SovYJç irepi to y^eaiv (xèv, oùatav 

Si fXTjS' i?jvTivouv aÙTTiç fiïvat, X"P'^ ^X^^^ ^^'^' ^^^^^^ ^^^ 0^0 ^^^ ce 
philosophe veut se moqiier de ceux qui soutiennent que le plaisir est un bien 
et mettent leur bonheur dans le devenir, iv Tatç yevecrsdtv. 11 s'agit 
évidemment d'un dialecticien qui a été conduit à parler du plaisir, et a 
attaqué en passant ses partisans ; et non pas d'Ântisthène dont toute la doc- 
trine^ toute la vie n'étaient qu'une lutte contre le plaisir. 

* Phil.j 44 , a. Xutcyjv (aIv xoxov , t^Jv 8à iiraXXaY^v twv XuiçôSv «ôto 
touTo aYaôov 8v. 
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jamais Ântisttaène a-t-il pii admettre une semblable opinion, lui 
qui identifiait la peine, irovoç, avec le bien? Et comment aurait- 
il dit qu'être exempt de souffrance est une chose agréable S 
qu'il n*est rien de plus agréable que de passer sa vie sans dou- 
leur ', lui qui faisait profession de mépriser la douleur et vou- 
lait atteindre à la vertu et au vrai bien par l'exercice et la 
peine ? 

Antisthène n*a pas dit que le plaisir est une privation > une 
négation, qu'il n'est rien , i^SovJcç oux eTvat ; il a identifié le plai- 
sir avec le mal ; ce qui établit une opposition formelle entre lui 
et l'ennemi de Philèbe. 

Si.'il avait regardé le plaisir comme une privation , un non-étre, 
concevrait-on qu'il l'eût présenté comme un si redoutable dan- 
gçr, qu'il l'eût combattu avec tant de violence ? Si cette lutte 
contre le plaisir est le fond même de sa philosopâie, c'est que 
le plaisir est à ses yeux un Ueif réd et positif auquel il faut 
opposer tous nos efforts, toute l'énergie de la vertu. 

En résumé, il n'est aucune raison d'attribuer à Antisthène 
upe opinion fort importante sur laquelle les anciens ont gai^dé 
le silence; il est difficile de croire que Platon ait parlé de lui en 
termes si flatteurs ; enfin, l'opinion exposée par Platon est en 
contradiction d'une part avec le caractère général de la philo- 
sophie d'Antisthène, d'autre part avec les opinions fondamen- 
tales de sa morale. 

Mais , dira-t-on ,, quel est aloi^ ce contemporain de Platon 
qui regardait le plaisir comme la privation de la douleur ? A la 
rigueur, il suffit d'avoir montré que cette opinion ne peut être 
d'Antisthène, et je n'ai pas à rechercher à qui elle appartient. 

Cependant, s'il fallait l'attribuer à quelqu'un, je me tourne- 
rais volontiers vers Euclide , et je crois que les paroles de Platon 
s'appliqueraient assez bien au philosophe de Mégare. 

Euclide , inspiré tout à la fois par les Éléates et par Socrate, 
identifie le bien avec l'être et les regarde comme uns, perma- 

J PhiL, 43 . d. ifil to [ay) Xuitetdôai. 

2 PAiZ., .43,,d. ^SioTôv wdcvTwv Ijtiv àXuiroK SiareXeiv tov p(ov 
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nents, immuables *. Quant à l'opposé du bien» il le supprime et 
nie qu'il ait de la réalité^ ; et , de même , il soutient que ce qui 
est changeant, mobile, divers, n'existe pas '. 

De tels principes , dirais*-jé , n'oni-ils pas comme conséquence 
naturelle la doctrine qu'expose Platon? Au point de vue moral, 
Ëuclide, fidèle à la pensée de Socrate , devait regarder le plai- 
sir comme un mal , c'est-à-dire comme un non-étre ; au point 
de vue métaphysique, héritier des Éléates, il voyait dans le 
plaisir le cfi^angement, le devenir, c'est-à-dire encore le non- 
être. C'est l'opinion exposée dans le Phtlèhe où le plaisir est 
appelé yeWk;, oùx oxtaia. Si Euclide se demande quel est ce non- 
étre et comment il se fait que lés hommes s'y attachent , il. ré- 
pondra avec l'ennemi de Philèbe : Le plaisir est la privation de 
la douleur ; la douleur est aux yeux des hommes un si grand 
mal que la privation de la douleur leur parait un bien *. Alors, 
pour exprimer son opinion métaphysique, il dira que le plaisir 
n'est qu'une apparence, une ombre, un vain fantôme^, alors il 
recommandera cette vie moyenne qui n'est ni le plaisir ni la 
peine, fAsaoç ^(oç*, et, évitant ces deux états, ces deux mou- 
vements % tiendra son âme dans une tranquillité également éloi- 
gnée de l'un et de l'autre, ^auj^ia*. Certes, cette doctrine de 
l'ennemi de Philèbe est aussi oppbsée à la pensée d'Antisfhène 
qu'elle est conforme à celle d'Euclide. 

« 

1 Cic, Àcad. , II, 42. Id bonum solum esse quod esset unum et simile et 
idem semper. 

2 Laërt., II, 106. Sv xh âYaOov... ta S' àvTixeifAeva x^} âyaOc^ Àv¥)p6t^ 
yA\ eTvai (pàorxiav. 

3 Âristocles ap. Euseb., Prœp, evang., XIV, 17. 

^ Phil., p. 44, a. — 51, a. — Resp,, 585, a. — Voy. ib., 683, c, ce qu'il 
dit de la cessation de la maladie et de la tristesse. Cf. Phil, , p. 45, c. 

5 Phil., p. 44, a. èizoLftayoy ^or^xgxjyiOL, Resp.yp, 583, b. IffxtaYpacpYijjtevvi 
Tiç i^jôovT^. — Ib. 584, b. ^orjTeCa, (pavTaafJia. 

6 Phil. , p. 43 , sqq. -— Resp, , p. 583 , c. 

7 Rêtp.j p. 583, e, et 584, a. to f)$b xa\ to Xuin)pov xtvY)(Ti< Tiç 
dfAcpoTepw IffTOv. . . xh oi fjLT^Te Xu7cr)pbv fjn^Te ^Sù -îjaujç^ia... 

8 Resp,, p. 583 , c. [ASTaÇù touTOtv àfxçoîy ev {xsdCj) i^<JU}^iav Ttvi îtepi 
Tauxa T^ç ^'wx^i^' — ^'^ P* ^^^» ®» ®* ^^*» *' — PhiL , p. 55, a. 
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Si nous rattribuons à ce dernier, nous comprenons dès lors 
que Platon , accordant à Euclide une profonde connaissance de 
la nature, donne cette doctrine sur le plaisir comme la consé<- 
qu^fice d'une savante dialectique, comme une application d'une 
métaphysique tout éléatique ; nous comprenons qu'il loue le 
généreux dépit et note l'humeur un peu difficile du philosophe 
de Mégare'; nous comprenons que, dans la République, il le 
nomme un sage et que, dans le Philèbcy il regarde comme un 
devin heureusement inspiré sur les vérités morales ce penseur 
habile dont les entretiens avaient autrefois développé en son 
esprit les germes de la théorie des idées. Autant les paroles de 
Platon sont étranges lorsqu'on cherche à les appliquer au phi- 
losophe cyuique, autant elles sont naturelles lorsqu'il s'agit du 
remarquable dialecticien chez lequel s'était retiré Platon après 
la mort de son maître. 

L'examen attentif des textes du Philèbe et de la République 
nous conduit dpnc à affirmer que Platon n'y a pas fait allusion 
à Ântisthène. 

ï PhiLj p. 44, c. 5ua)^sp&la cpuasdoç oux àyevvoïïç, — Ib. ouffYepàa- 
(ASTa. — Ib., d. — Ib., e. Suoj^epaivouffiv (^TroxpÉvgffôai. 
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